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D E 

L'EDITEUR. 

LE manufcrit de cet ouvrage 
m'aiaiit été reims par Tau- 
teur^ je le lus avec une tires grande 
attention ; j'y remarquai un anoouj? 
extrême de la vérité^ &c une im- 
partialité entière fur toutes les ma* 
tieres qui y font traitées. C'eil 
furtûut par Ceâ raifons^ que je me 
fiiis fait un devoir de le &ire impri*^ 
mer^ fous les aufpices d'un mo-^ 
narque à qui la vérité n'eft pas 
ttxnns chère que la gloire^ & qui> 

a ^ de 



îv PREFACE. 

■ 

de Taveu de TEurope, eft aufli ca- 
pable d'inftruire les hommes, i^ue 
de juger de leurs ouvrages. 

J'ai préféré, une édition com- 
mode, en deux petits volumes, à 
une plus magnifique & plus grande ; 
& j'ofe afsûrer, que dans ces deux 

petits volumes on trouvera plus de 
faits intéreffans, & plus d'anec- 
dotes curieufès,' que dans les col- 
lerions immenfes qu'on nous a don- 
nées jufqu'ici fur le règne de Louis 
XIV. 

Au refte, quoiqu'il foit queftion 
à la fin de cet ouvrage des chofes 
que Louis XV. a exécutées par 
lui-même, & que plus d'un éta- 
blifièment de Louis XIV. ait été 

perfedionné 



PREFACE. V 

pcrfeâionné par fon fuccefleur;^ 
cependant il a paru, que le titre- 
du Siècle de Louis XIV. de- 
vait fubfîfter, non feulement parce- 
que c*eft Thiftoire d'environ quatre- 
vingt années^ mais parceque la plu* 
part des grands changemens, dont 

il eft parlé, ont été conmiencés ibus 
ce règne. 
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Chap. ï. 



INTRODUCTION. 



CE ti'èft pas feulement la vie de Louis 
Xiy. qu'on prétend écrire | on fe pro- 
pofe un plus grand objet :^ on veut ef&ïer 
de peindre à la pofiérité, non les aâions d'un 
feul homme ; mais l'efprit des hommes dans le 
fiede le plus éclairé qui fut jamais. 

Tous les tems ont produit des héros & des po- 
litiques 5 tous les peuples ont éprouvé des révo- 
lutions ; toutes les hifioires font prefque égales 
pour qui ne veut mettre que des faits dans ia 
mémoire : mais quiconque penfe, & ce qui efl: 
encore plus rare, quiconque a du goût, ne compte 
que quatre fiecles dans l'hiftoire du monde. Ces 
quatre âges heureux, font ceux où les arts ont 
été perfeâionnés, & qui feryant d' époque à la 

frrandeuF de Tefprit humain, font l'exemple de 
a poftérité. 
Vol. I. A Le 



2 LrOuis XIV. 

Le premier de ces fiecles à qui la véritable 

Îrloîre eft attachée, eft celui de Philippe & d*A>- 
exandre, ou celui des Périclès^ dfjs Demofthe«> 
lies, des AQtftQie^» dbs/ Bâtons, des Âpellesy 
des Phidias, des Praxiteles ; & cet- honneur a 
été renfermé dans les listes de la Grrece; Je 
refte de la terre était barbare. 

Le fécond âge eft celui de Céfar & d' Augufle, 
déflgné en^Mopar lf% n^m^ de ^iv^reœ, deCi* 
•céron, de Tlle-Lîi^, de Virgile, a Horace» 
d' Ovide, de Varron, de Vitruve. 

Le troifîeme eft celui qui fuivit la prife de 
Conftantinople par Mahomet II. Alors oti vit en 
Italie une famille df fyf^^^; citoiens faite ce 
que devaient entreprendre les rois de l'Europe ; 
les Médiqis appellerent à Florence les arts, que 
les T^cs. cKid&ieot de h> Gteccr c^* était le 
tems de la gloire de l'Italie. Toutes les fdences 
reprea^ent une vie nouvçllç ; les Italie^^ J^ 
lienoreréht eu non;^ de vertu^ corùn^,\fiS pre;« 
miefs Grecs les avaient caniA^riës dû noiH. d^ 
fagefft ; tout tendait à la pççfeâioQ ;. les MicheJ- 
Anges, les Rapbaeh, les Tîtîens,' fes Tgflèçj^ 
les Ariofles fleurirent^ XsZ gravûçe fut îiiventge ^ 
la bellç ^rchite^uiie reparut plus admirable en* 
core que dans Rome triomphante ; et la barba-, 
rie godiique, qui, dëficyrait (Europe eç tout; 
genre,' ftit chafleè de Tltalie pour feîre en to.ut 
place au bon goiit. 

Le& arts, toujours tranf|>lantés de Grèce, ejct 
iHlk, fetrouv^entdan$unte|T2ui}favor^l^ pà 
ils fruâiliateAt tout-a-copp. La franco, Xhsk" 
^cterre, l'Allemagne, PE^ame, voulurent. àJetfjf 
tour avoir de ces §xdts. \ maB^ QU itft n^vinireiit 

point. 



pdM^ cfaïïfs ces tiRffiats, tfu tïtti fe dêgëhércfent 
•top vîtc. 

François pifemfer eneoutagfeâ itè favans j nais 
qui ftc ftirent t)[Ufe feVàhà : lî eut dès aithîtèftes i 
toais il n'eut ni dts Michel- Aft^s. hidëôPàl- 
hriiô : il voidut tn vain ^tablH" ces écoles dé- 
fèîh«ttle; Ifes ffeitttrès rtàlifeni ^u'^ïl appellà fte 
totartîpôînttl'éle'^ Ftattçàîs. QufeYqûfes ëpîgrâîh- 
flrt» éc ^uè!<)ttô coûtes libres compofaient tôutfe 
AC^piûi^è; Rabtdais it2^ Hotte feid livïé de 
proTe I la mode, du ttems de Hehiî II 

Eti tm ùiôt, leis ItàlieiTâ^ feuîs avaient tbut, !t 
fbiis tn excepteîi la ttnrf^e^ qta n'était encore 
«tfîûfortne j Se la phiJbfôphie expérfûicntale^qùi 
é&ît ittcoftftwe pat-tout êgaèttiént. 

Eftfih, Je dtratrfè'me fiacle eft ceîiri <{tl^àtu 
noitttttt le fiecle de Ltniïs Xï V *; & C'^ peut- 
ftst» t:eliïi des «juatt-e tpA approtie ke plus de ta 
pâfeâiofi. Sinrichi des decouvâ'te^. des trois au- 
tres, il a plus &it en certains goitres que les trois 
e afe if nb te. Tous tes am à h Vérîte n'c^t point 
.Aé pôtd% *pltis loiii ime 6)0^ leâ Medicii, fou$ 
tes Augteftts ft les ^exandtes ; mais la i^itbn 
btÊAfiâSn^ ^ 'génétal:s*cft peffedionnee. L«i (aine 
(diàofophfc h*a ^é tômtûé que dàxis ce tisms : & 
ï tft Vttii dfe xlîiic, qû*à Commencer depuis les 
ëetnitres aiiitëes dû rardînal de Richelieu^jufqu* 
à ttSçs qui ont JTuiVi là mort de Lotiis XIV. il 
8*dft fidt dans nois ait3, dans nos elTptits, "âans nos 
mâMt, Comttie danà notre gouvernement, un^ 
«étbldtion gjénârsJe qui doit fervir dé marque é* 
tfettitlte à la Véritable j^oîre de notre patrie. 
€ette h^ftnretife in^ùence ne Veft paâ même arrêtée 
en France; cite ^ft ëtenàuè en Angleterre j 
à^ à txcité râmilation dont avait alors befoîn 

A 2 cette 



4 Louis XIV. 

cette nation (pirttuelle & profonde ; elle a porta 
le goût en Allemagne, les fciences en Mofcovie;, 
elle a .même ranimé ritalte qui languiflkit, & 
TEurope a dû fa politeflè à la cour de Louis XIV». 

Avant ce tems, les Italiens appellaient fx>us les. 
ultramontains du nom de barbares; il faut a^ 
vouer que les Français méritaient en quelque 
forte cette Injure. Nos pères joignaient la galani- 
terie romanefque des Maures à Ta groffiéreté go^ 
thîque; ils n'avaient prefque aucun des art& 
aimables ; ce qui prouve que les arts utiles ér 
taieot négligés : carlorfqu'on à perfeâionné ce 
qui eft néceflaire, on trouve bientôt le beau &, 
l'agréable; & il n'eft pas étonnant que la peinr 
fUre, là fculpture, la poéfie, l'éloquence, la phi- 
lofophie, fuflèat prefque inconnues à une nation, 
qui aiant des ports fur l'océan. & fur la méditer- 
ranée, n'avait pourtant point de ilote, & qui air- 
mant le luxe à l'excès, avait à peine quelques 
manufaâures groifieres. 

Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les Por- 
tugais, les Flamans, les Hollandais, les Anglais, 
firent tour- a-tour notre CQnuneroe, dont nous 
ignorions tes principes. Louis XIII. àfon avène- 
ment à la couronne n'avait pas ua vaiflèau $ Pa- 
ris ne contenait pas quatre-cent-mille hommes, 
éi n'était pas décoré de quatre beaux édiikes ; 
les autres villes du roiaume reflèmblaient à ces 
bourgs qu'on voit au-delà de la Loire. Toute 
la nobleilè cantonnée à la campagne dans des 
donjons entourés de fofTés» opprimait ceux qui 
cultivent la tene. Les grands chemins étaient 
prefque impraticables ; les villes étaient (ans 
police, l'état (ans argent» ii le gouvernement 

prefi^ue 
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muigcics* 

Oft ne doittesft diffimuldr,, qi)6 4ej;mb la d|u^ 
Cdifelitexiè nt ni^w de vnlu^teAl^agfie) fat FmhC^ 
^t%{t 1^gu( plùii bU txithîi diihs cette AiUM^ 
pâft» quelle h'àVAft^ïtdrqiie jieuiiais jàtA d^ iNMl 

B Êiut^ potur qu'uil ^tfbit puHkhi^ ou qu^ 
le peuple ak «ne Iftetté foyidée fiu-leà loist» ou 
que l'autorité fouveraine foit aflbftttit Ans coftv 
1îaiR£Hôn. 

. En Fit^ite le» peuple^ fUreiit efclaves f uf^uesL 
vers lé tehis et Philippe-AuguO»^ tes ftigAettm 
fiin^t iytjuis jdl^^ à Louis XI ; & les tofaf, 
UfijOnts oceiÉpés â (b&l^^ kttr i^itotfté contre 
leurs vàflàwcs» n'tita^eot jamkit ai le temè de fen^ 
Sfcr au boidieur de leurs fiijecs, xA le pouvoir de 
le^ rèliute neuieux* 

Louis XI. fit bediàeôup pour Ifei ^puiffimee t^ 
Èdé» mus fveii pour la fflîcifeé te la ^iùît de hk 
nanbji* 

F^tatiçbtsL fit fiâltre le commerce], lànâvtga- 
tidti, les ktttts & tous les arts ; mais il fbt trot» 
miJhemfetkx pour leui^ fcire pretidm ntkie ea 
Vhmce, Se tous pérketit àvee lui. 

Hem-i le grM '^à/^^ï fetirer laFVaiice dfes ca- 
chés & de UlbÈtVàtk oètreiite aftiite^difborde 
favàSnt replongée^ quand il* ibt afikAné dfans à 
taplt^, au muiéu du peuple ddiit il allait ùips 
le boiuieur. 

. Le Cardinal de Rkhe!{eu^ Ottuoe d'abaiâ^ 
h txÀHbh d'Aâtrich^ te Calvmifme H lés ^àtids,. 
neloult poiht d^lne pûiAttce aflëfe paifibte pour 
lâottier la nath)n ; msds au moins Ù oommençft 
tetlieurettx ouvrage. 

A 3 Ainfl 



4 Lpms XIY- : 

Aînfi ptnésoït neuf-cens années^ notre g^ie a 
été prefque toujours rétréci fous un gouverne- 
jB^nt gothique, au milieu des divifions & des 
gu^res civiles, n'aîant ni loix ni coutumes fixes, 
changeant de deux fiecles en de^xfiecles un lan<> 
l^ige toujours groffier ; les nobles fans difcipline, 
ne connaifTarit que la guerre & l'oifiveté i les ecclé- 
fiaftiques vivant dans le défordre & dans l'igio- 
rance; & les peuples fims induftrie, croupiffîmt ^ 
.dans leur mifere. 

Voilà pourquoi les Françab n'eurent part, ni 
aux grandes découvertes, ni aux inventions ad- 
:inirableç des autres nations: l'imprimerie, la 
poudre, les glaces, les télefcopes, le compas de 
proportion, la machine pneumatique, le vrai fy- 
ilême de Tunivers, ne leur appartiennent point ; 
ils faifaient de^ tournois, pendant que les Portur 
gais & les Efpagnols découvraient & conquéraient 
4e nouvoaMx mcmdes à Torien^ & à l'occident du 
inonde connu. "Charles-quint prodiguait déjà en 
Europe les tréfors du Mexique, avant que quel- 
ques fujets de FranccMs premicr^euflènt découvert 
la contre inculte du Canada ; mais par le peu 
^ême que firent les Français dans le commence- 
ment du feizieii[ie fiede, on vit dequoi ils font 
X9çMe9 quand ils font conduits. 

On fe propofe de montrer ici ce qu'ils ont 

été fous IfOuif:XtV; & Ton fouhaite que Ik 

poftérité deceoioiiarque, & celle defes peuples, 

également animées d'une heureufe émulation^ 

«a^efibrcent de furpaflèr leurs ancétijes. 

Il ne Ëiut pas qu'on s'attepde à trouver ici les 

détails prefque infinis dçs euerres entrqprifes dans 

ce fiçcle ; on eft obligé de laiflèr aux annales 

le loin de ramailèr avec exaâitude tous ces petits 

; *\ faits. 
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fiuts, qui ne (êrviraient qu'à détourner la vue de 

Fobjet .principal. C'eft à eux à marquer les 

marches, les contremarches des armées, & les 

jours où les tranchées furent ouvertes devant des 

villes, priiès & reprifes par les armes, données & 

rendues par des traités : mille circonftances in- 

téreflàntes pour les contemporains fe perdent aux 

yeux de la poftérité, & difparaiflènt pour ne 

laifler voir que tes grands événemens, qui ont 

fixé la deftinée des êmpû'es \ tout ce qui s'eft fait 

ne mérite pas d être écrit. On ne s'attachera 

dans cette hiftoire qu'à ce qui mérite Tattentiock 

de tous les tems, à ce qui peut peindre le eénie 

& les mœurs des hommes, à ce qui peut ^rvir 

d'inftruâion, & confeiller Pamour de la vertu, 

des arts & de la patrie. 

On eflàifera de faire voir ce qu'étaient & la 
France & les autres , états deTEurope avant la 
naiflànce de Louis XIV ; enfuite on décrira les 
grands événemens politiques & militaires de fon 
règne. Le gouvernement intérieur du roiaume, 
objet plus important pour les peuples, fera traité 
a part. La vie privée de Louis XIV. les parti- 
cularités de fa cour & de ion règne, tiendront 
une grande place. D'autres articles feront pour 
les arts, pour les fciences, pour les progrès de l'c- 
Iprit humain dans ce fiede. Enfin on parlera de 
r^life, qui depuis filong-tems efl liée au gouver- 
nement, qui tantôt l'inquiète & tantôt le fortifie ; 
& qui inftituée pour enfeigner la morale, fe 
livre fouvent à la politique & aux paffions hu- 
maine^. 

DES 
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DE ueùrope; 

AVANT 

LOUIS XIV. 



TL y a?ait déjà long-tems qu^on pouvait regarder 
-^ l'Europe chrétienne ^à la Mofcovie près^ 
comme une grande république partagée en plu- 
fieurs états, les uns monarchiques, les autres 
mixtes; ceux-ci ariftocratiques,. ceux-là po- 
pulaires, mais tous correiîx>ndans les uns avec 
les autres ; tous aiant un même' fonds dé relijgiôn, 
quoique divifés en {JuTieurs feâes ; tous aiant le» 
mêmes principes de droit public et de pcJittque, 
inconnues dans vies autres parties du monde. 
C'efl par^ ces principes que les nations Europe** 
ânes ne font point efdaves leurs prifonniers; 
qu'elles refpeâent.les ambafladeurs de leurs en- 
nemisr; qu'dles conviennent enfemble de la pré- 
éminence et de quelques droits de certains 
princes,, comme de l'empereur, des rois, et des 
autres moindres potentats: et qu'elles s'accordent 
furytout dans la fage politique de tenir entHeltes^ 
autant qu'elles peuvent» une balance é^^de pou«* 
voir, c^nploiant fans ceilè les B%ociations| mémo 
au milieu de laguerce». et entretenant les uns* 
chez les autres des ambafladeurs, ou des efpiona 
moins honprables, mii peuv:ent avertir toutes, les 
cmrs dçê à/9S^m ^vm ftide^ domorà la foi» 

l'alùM 
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PaUrme a l'Europe, et garantir les plus faifilês. 
des invafions que k pks foit eft toujours prêt, 
d'entreprendre. 

Depuis Charles-quint Ja balance penchait 
trop du c6té de la xùÀÎCfti cPAutï'ic'hè. Cette 
maifon puifiànte était, vers Tan 1630, maîtrefle 
de rSfpagne, du lV)ltugaS, et des tréfors de 
l'Amérique j les Païs-bas, le Milanais, le nn 
iaume de Napks, h B<àiime^ la Hongrie, l'Alle- 
magne même (fl on peut le dire) étaient deve- 
nus fon patrimoine ; et fi tant d'états avaient été 
séoiiîs ftos im ftd <Aitf <4« kn9M ]l«rtfoiH lltftà 
4Kèt fpmfSmotk ki M^ «D^ tflé lÉèrvie^ 




DE 

VEm^ d'AihMMigjhêtftte^ çuifiM ^oî** 

^fiesaàxit^ moili» ikiiè. pmt^Vê lâi a»^t, ^nti^ 
fiofriicottd eBblmftmi^ mbuAts « fati«tt» ^nt 
le ttttvaH. ht Mtioli AHtMMvte ék ^cMveitiée^ 
feu sVnftfit) «omnie l'Inait kFrânet lbu$ le» 
pttmtori ^rah CifikiMâ^ i|ui «tafe^ 
vaut mtli-dbfo) de yMmif^gmidft tuflkât^ «I 
d*»» gnmd noffilfM de fèàiQSm Auji9uril%6i fbi** 
xante vin» fibi^ «c ^dh HôMM iiiipéfMe^f 
oivinm wumt dt ibuvcraim IVcmHei^, «rèft dd 
owitante piÀiots «{»iéfei^iii»9 ftitabbèi, ftM 
éièfiM, wiifâiâflm^ j^iiAf }«fi|tiè)9 "M ^pe«ft 
ctfK^itermbt^'^iifib^Rii^mMr) dirfdbtmia 
ces pi9ieiim») €bfB|>dfent«ifiMà iMr^ femilk« 
iiiKiie^ (pà tefleMM A l h Étt i i d AdtfIMUter liftsis 

yivi^ Chaque 



le de tant de loix, foJjywBÉiribwirflMts hk «» <|«t 

i^fflWasewltttrmcM» ne: finaié giwts il Ig ¥£r 
TÎté plus puiftiÉ, Qî pAip ikhrqiL'u»db|^ de Vè- 
i|Uê> yAlb»iag«fr pAriagée mraHta lihie» & 
-en fiiiVisifMKléBi nt^buft a» cfaïf db» uurt d^Ms» 

aï» d«MWf% 61» amttit» fc (Nur- conlKi|umit 
6n^ PiliirOûv. S n^imMe |N»^ tkre d^n^ie- 
liNi^ un fetl vUkfli^ kyîjfedé BMiMieig hiï eft 
iggrtW ^ViltmaAt {KW ft iâîd«nce» quand 9 
o^'eft ^^ iKiti dî^ufiN^ Cq pw UitH cette^ dljgnili 
«ift >mp^ ^i» ftfHEipie^ cttttdévenaefi p«if^ 
iâA^:^l»6l& W maifit de8;4âttkUc|i8, qi^W 1^ 

chie abCdue cette république depinice^ 

P^. p^ir ^KiT^tCilt abr^ & pa^agont en- 
^9» a^ji9<^'iHii j'£uiefèdirâ(ieDnei &rgv-*«éiit 
r^^Utfmge?-^ Ï^Q^^sMâs^eftccliddeftcad^ 

eMAG^.OHMft^ïÛ»» ail pape i^ le.fiKmdeftce» 
h 4(9^ emim«9 i^^SL éfmrn^/éost f^ituelle t$ 

fjW^yfît^ 4a ISÊ^ in 4ul pi%t& câtholicjittes. 
de proteftai\%. fiygi^pL^^Uftfettot^diidfb^aiîutl^rî-' 

w^ cahii3^ftaslk>atii»ca» qw&iht^^ 

^ 4iltoqâ0Ml9 Ift ^MM^ b Baandebourg^ )e 
ml^mk Wftpailia d^^Bahèaifi» delà Hon^wy 

biUS» fiitCAt. b religbft bàt^érieiuie, qu'on 
wqmt^ f^^SRCoKqVftt Toute, les. villes libres 

impériales 
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iflipéifeles ontiembraiTé cettis feâe, '^ui a feniblé 
phis convenable que la religion cathoKque -à des 
peuples jaloux de leur liberté. 
, Les calviniflés, répandus parmi les Idtfiéri^s 
qui font les plus forts, lie font qu'un parti médi« 
ocre 5 les catholiques compofent le refte de l'em^ 
|>iie, & aiant a leiir tête la mai&m d'Autriche^ 
ils étaient fans doute les plus puifËins. 

Non-feulement l'AUemsigne» mais tous les é- 
tats chrétiens-Àigasuent encore des plaies, qu'ils 
avaient reçues de tant de guerres de religion, fu- 
reur particulière aux dirétiens, igncnrée &s idc^ 
très, & fuite malheureufe de Tefprit dogmatique 
introduit xlëpuis fi lorà*tems dans toutes les con* 
ditions. Il y a peu & points de controveriè qui 
n'aioit caufê une' guerre civile, & les nations é« 
trangeres (peut-être notre poftérité) ne pourront 
un jour comprendre que nos pères fe fcnent égor- 
gés mutuellemeot pôidant tant d'années en pré- 
chant la>patience« 

£n 1619 l'empereur Mathias étant inort fans 
enfans, le parti proteftant fe remua pour ôter 
l'empire à la maifon d'Autriche & à la commu- 
nion Romaine; mais Ferdinand archiduc deGrats, 
coufin de Mathias, n'en fiit pas moins élu empe«> 
reur. Il itait déjà roi de Bohême & de Hongrie, 
par la démiffion de Mathias, & par le choix for- 
cé que firent de lui ces deux roiaimies. 

Ue Ferdinand II. continua d'abattre le parti 
proteftant : il fe vit quelque tems le plus puiflant 
& le plus heureux monarque de la chrétienté, 
moins par lui-même que par le fuccès de fes deux 
grands généraux, Valftein & Tilly, à l'exemple 
ae beaucoup de princes de la maifon d'Autriche, 
conquérans fans être guerriers, & heureux par le 

mérite 
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fnérite de ceux qu'ils lavaient dioifir. Cette 
puiflance menaçât déjà du joug, & les proteilans 
& les catholiques: raianne fut même portée 
f jufeu'à Rome, fur laquelle ce titre de empereur 
I &'de roi des Ron»ins donne des droits chimëri- 

1' ques, que la moindre occafioa peut rendre trop 

' réels. Rome, qui de fon côté prétendait autre- 

fois un droit plus diimérique fur l'empire, s'unit 
alors avec la France contre la maifon d'Autriche. 
L'argent des Français, les intrigues de Rome & 
les cris de tous les proteftans^ appellerent eniki 
du fond de la Suéde Guftave-Adolphe, le feul 
roi de ce tems-là qui put pràendre au nom de 
héros. Se le feul qui pût renverier la puiifance 
Autrichienne. 

L'arrivée de Guflave en Allema^e changea 
h face de l'Europe. Il gagna en 1031 contre le 
général Tilly la bataille de Leipflc, fl célèbre par 
les nouvelles manœuvres de guerre que ce roi mit 
en iifage, ic qui pailè encore pour le chef«-d'œuvre 
de l'art militaire. 

L'empereur Ferdinand fe vit en 1632 prêt à 
perdre la Bohême, 'la Hongrie & l'empire : ion 
bonheur le fauva; Guftave- Adolphe fut tué à la 
bataille de Lutzen, au milieu de fa viâoire ; & 
la mort d'un feul hompie rétablit ce que lui feul 
pouvait détruire. 

La politique de la maifon d'Autriche, qui 
avait fuccombé fous les armes d'Adolphe, fe trou* 
va forte contre tout le refte; elle détacha les 
princes les plus puiilans de l'empire, de Tallianc^ 
des Suédois. Ces troupes viâorieufes, abandon* 
nées de leurs alliés & privées de leur roi, furent 
battues àNorlingue^ & quoique plus heureùfes 

ToM. h B enfuite» 
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mfiiite, dies furent toujours moiss àcràindjcrque 
fous Guftavé. 

Ferdinand II. mort dans ces conjonéhu'es, 
JaiiTa tous fes états à fon iîls Ferdinand III. qui 
hiérita de (a politique,.. & fit comme lui la guerre 
de fon cabinet: il règm pendant la minorité de 
Louis XIV. 

L'Allemagne n'était point alors auffi floriflante 
qu'elle Tett devenue depuis.; le liixc y était în- 
63nmi>. îc les conmiodi^ de la vie étaient en- 
core, très-rares chpz les plus grands feimeurs. 
Elles n'y oi^t été portées que vers l'an 1606, par 
lés réfugiés Français,^ qui allèrent y établir leurs 
manufadures-. Ce pais fertile &^/peupIé manquait 
de commerce & d'argent ; la gravité des mœurs 
& la lenteur particulière aux Allemans, les pri- 
vaient de ces plaifîrs &de ces arts agréables, que 
la fagàcité Italienne cultivait depuis tant d'an- 
nées^ & que rinduftrie Françaife commençait dès* 
lors à perfeâionner. Les Allemans, riches chez 
eux, étaient pauvres ailleurs ; & cette pauvreté, 
jointe à la difficulté de réunir en peu de tems fous 
les mêmes étêndarts tant de peuples différens, les 
mettait à-peu-près comme aujourd'hui dans l'im- 
pbffibilité de porter & de foûtenir long-tems la 
guerre chez leurs voifms. Auffi c'efl prefque 
toujours dans Tempire que les Français ont fait la 
guerre contre l'empire. La différence du gouver- 
nement & du génie rend les Français plus propres 
'pour l'attaque, ic les Allemans pour la dêfenfe. 



DE 
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DE L'ESPAGNE. 

^ L'E^agne, gouvernée par la branche aSnée^ 
la maifto d'Autriche» ' avait ûpprima après Ta 
mort de Cljarles-qiânt»' plus ^de^ terreur que la 
nation. Germanique. Les^ rojs. d'^(pagne itaieni 
incon^>arablemitnt plus ahfdus .&.plQs riches. Ces 
mines vdu MexjqUe & diL Poitofi feltiblai^nt kur 
fournir Bequoi ^dipter là |ibett4 de l'Europe. Ce 
projet de la monarchie. uni^erfelle de notire^contit 
hent chrétien, cofnmeiteS pav Chàrks-qtânt, fitt 
d'abord! foutenu î>aF PbiJigpé H.* H voulut^ ' du 
fond de' l'eiîcUrial, aifervir la éhrétieiité par là 
négociations "^Â; par la -guerre. ^ il envahit le PoÇ4> 
ta^i il défola h Fraince ; il menaça l'^gleier- 
re :. mais plus proçfe peut-^tre à mardiahder de 
loin les^ efclav^; qu à. combattre dé ^rès fes enr 
nemi^r U n^ajoûta au^iiô conquête à la facile inî 
vafioo âii P(|rtugal ; il taçrifia de ion aveu quinzel> 
cens miUion^^' oui /ont aiyourd'hui plus de trois* 
mille millions, de nôtre monnoie, pour aflèrvir 
la France, & pour regagner la Hollande. Mais 
fes tréfbrs ne fervif ent qu'à enrichir ces pàis qu'il 
voulut dflmtér. 

Philippe IIL fon fik, .moins guerrier encore 
ic moins iàge| 'eut peu de Vertus de roi. La 
fuperftition» ce.vtc^desamesiaibles,^ ternit fon 
re^}ie'& affaiblit la Imènarcbib. Efpagoole. Son 
roiaume^tnmençait à s'épuifer d'hâ>itans, par 
les nombreufes cblonkrque. Tai^arice tranfplahtaic 
dans le nouveai/mohdê; &-ce fut dans ces cir- 
conftaÂces qu^ ce roi ciiafla de fes états^ |>rès dé 
liuit*cens*milles ' Mauies, lui ; ^ui aurait' dâ ' au 

B z contraire 
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contraire en faire venir davantage, s'il eft vrai que 
le nombre des fujets foit le tréior des monarques» 
L'Efpagne fut prefque déferte depuis ce tems : la^ 
fierté oiflve des habitans laiflà paflër en d'autres 
mains les richeflës du nouveau monde ; l'br du 
Pérou devint le partage de tous, les marchands de 
l'Europe : en vain luie loi fevere & prefque tou- 
jours exécutée, ferme les ports de rAmérique 
£Q>agpole aux autres nations ; l9s n%ocians de 
France, d'Angletem, d'Italie, chargent do 
leurs marchancufes les galions, en rapportent lo 
principal avantage ; & c'eft pour eux que le Pé- 
lou & le Mexique ont été conqukl 

Ia grandeur Efpagnole ne fut donc plus fous 
Philippe m. qu^un vafle corps fans fubflance^ 
^ui avait plus de réputation que de force. 

Philippe IV. héritier de la faiblefTe de fon pere^ 
perdit le Portugal par fa négligence, le Àouffillon 
pur la faibleflë de fes armes, & la Catdogne pav 
l'abus du deipotifme. C'efl ce même roi, à qui 
k comte-duc d'Olivarès, fon favori ic fon mini* 
fire, fit prendre le nom de grand à fbn avène- 
ment à la couronne, peut-être pour l'exciter i 
mériter ce titre, dont il fut fi indigne, que tout 
roi qu'il était, perfonne n'ofa le lui donner. De 
tels rois ne pouvaient être long- tems heureux dans 
leurs guerres contre la France. Si nos divifions 
& nos fiiutes leur donnaient quelques avantages» 
ils en perdaient le fruit par leur incapacité. Do 
plus. Us commandaient à des peuples que leurs 
privilèges mettaient en droit de mal-fervir ; les 
Caftillans avaient la prérogative de ne- point com- 
battre hors de leur patrie ; les Ârragonois difpu- 
taient fans celle leur liberté contre le coni^ roial ; 
& les Catalans, qui Regardaient leurs rois comme 

leurs 
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leurs ennemis, ne leur permettaient pas même de 
lever des milices dans leurs provinces. Ainfi ce 
beau roiaume êtaft alors peu puiflknt au-dehors 
& miférable au-dedans ; nulle induftrie ne fécon- 
dait, dans ces dièaatslieureuxj lès préfens de Ja 
nature ; ni les foies^dç la Valence, ni les belles, 
laines derAndalôufie & de la CaftiUe, n'étaient 
pr^arées par les mains Efps^noles : les (biles 
fines étaient ua luxe tres-pçu connu : ks TtââHvjR 
faâures Flamandes, reite dés mcmumens de la 
maiibn de Bourgogne, fburniflàieflt à Madrid ce 
que rèp connaifmit alors de magnificendè : les 
étoffés' d or & 4'argent étaient défendues dans 
cette mcoiardue, comnfê elles le feraient dans 
une répub]i<{ue indigente qui craindrait de s^ap« 
pauvrrr. En efièt, malgré les mines du nouveau 
monde, rEfpagne était fi pauvre^ que le mini- 
ftere de Philippe IV. fe trouva réduit à lané^, 
ceffité de faire de la monnoie de cuivre, à la- 
qu^eon donna im prix prefque auffi fort qu'à 
l'argent; 3 falut que le makre du M^ique & du 
Pérou fit de la fauffe moimoie pour païer le& 
charges de l'état. On n'ofait, fi on en croit \t 
&ge Gourville, impofer des taxes perfbnnelles ; 
parceque ni les bour^eoîs^ ni les gens de la 
campagne, n'aiant prefque point de meubles, 
n'auraient jamais pu être contraints à païer. Tel 
était l'état de l'Efpaoïe, ^cependant réiOiie avec 
l'empire, ellemedtaitun pojfd^ reidoutahle dans la 
i>alance de l'Europe;. 



't 
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DU PORTUGAL. 

Lis Portugal redevenait alors un roiaume. 
Jean» duc de Bragance^ prince qui pafiàit pour 
ftible, avait arraché cette province à un roi plus 
faible que lui ; les Portugais cukivaient par né* 
ceflîté le comnierce que rËfpagnen^ligeait par 
iierté ; ils venaient de fe liguer avec la r lance & 
la Hollande en 1641 contre l'Efpagne. Cette 
révolution du Porti^l valut à la France plus que 
n'euflènt fait les plus (ignalées viâoires. Le mi~ 
niftere Français, qui n avait contribue en rien à 
cet èveriement, en retira fans peine le pkis grand 
avantage qu'on puifiè avoir contre fon ennemi» 
celui de le voir attaque par une pui£ànce irrëooi^ 
ciliable. 

Le Portugal fecouant le joug de l'Efpi^n^ 
étendant fon conunerce & augmentant fapinf- 
iance> rappelle ici l'idée de la Hollande,, qui 
jouiilàit des mêmes avantages d'uae manière bien 
différente. 



DE LA HOLLANDE. 

Ce petit état de fept provinces unies, pais 
fiérile, mal^fftin, & prefque fubmerge par la mer, 
était depuis environ un demi-fiecle, un exemple 

!>re(que unique fur la terre, de ce que peuvent 
'amour de la liberté & le travail in&tigable. Ces 
peuples pauvres, peu nombreux, bien moins aguer- 
ris que les moindres milices Efpagnoles, & qui 
n'étaient comptes encore pour rien dans TEurope, 

réfifterent 
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refifterent à toutes les forœs de leur maître & de 
leur tyran PhUi{çeII. y^ éluderait les defièin» de 
plufieurs princes, qui voulaient les fecourir pour 
les ailèrvir, & fondèrent une puiflkiKe, que nous 
absous vu-balancer le pouvoir de TEfpagne même. 
Ledéiê^ir qu'infpire la t]hnumie les av^t d*abord 
armes j la liberté avait âeve leur courage, fc les 
princxs de la maiibn d'Orange en avaient &it 
d^excellens foldats. A peine vainqueiu^ de-leurs 
maîtres, ils établirent une fonne de gowreme*» 
ment, qui conièive, autant qu'il eft p(^ble^ 
Tcgalite^ le droit le ^us naturel des hommes. 

l^a douceur de ce gouvernement & la tolénuiot 
de toutes les manières d'adorer I>teu,' danse* 
reufe peut*être ailleurs, mats là nece&ije, peu^e» 
rent la. Hollande d'une foule d'étrane^rs, & fur* 
tout de Wallons, que rinqmfitionperiécutait dans 
leur patrie,^ & qui d'efclaves devinrent citcdens.. 

I^ religion Cahrinifte, dominant dans la* Hol- 
lande, forvit encore à fa^ puifiànce. Ce paï^ 
alors fî pauvre, n'aurait pu ni fuffire à^la magni* 
ficenoe des prélats, ni nourrir des ordres religieux ; 
& cette terre où il falait des hommes, ne pouvait 
admettre cuix qiû s'engagent p»: (broient à laiflèr 
périr, autant qu'iè eft en eux, l'efpece humaine. 
On avait l'exemple de l'Angleterre, qui était 
d'un tiers plus peuplée, depuis que les miniftres 
.des autels jouiilàient de la douceur du mariage, 
& que les efpérances des âmilles n'éoûent point 
enfevelies dans le célibat du cloître. i 

Tandis que les HoUandais établiffiiient, les 
armes à la n^ain, ce gouvernement nouveau, ils fè 
foûtensdentpar le négoce. Bs allèrent attaquer 
au fond de.rAfie ces mêmes maîtres, qui jouif- 
iâient. alors des déeoavertç» ides Poitii^us; ûs 

leur 
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kur etil^fifent les^îkt où cfliiflbt c^ épiceries 
précieufe^; tréfors^aitifi réel3 que<:6iiJldiiPérou^ 
& dont h-culturè-eft auffi fabtaire à la fkûté» i}iie 
le travail des*fnines eft mootel aux tommes. 

La cômpa^Bé des.Jjxtes orientaksf» établie en 
i6k)2U' gàgnakfé|)irprè9dbtfol$K:a)s p^ ceiïC 
M 16^. Gc gaih aàgmêRtaâ^dk(}ue année» 
Bientôt cette* ibcœté déd marchands^ devenue tine 
puiflboce' formidàâe^ bâtit dans llle ^ Java, la 
ville de-Batavia, ht plus bellede l'Afie Si le centre 
du commerce, dans laquelle r^ent cinq-mille 
Chinois» & 6ù abordent toutes les hSatténs de Tu*^ 
nivcri^*' Là comps^me peu^ ]rarmer trente ^if- 
ièaHX de guerre dr quarante ptecesdè canon, & 
mettre an' moins -Vii^-miMe homnies fous les 
arme^' . Un itiàt>Ie 'màrchafid,- gcmvernéur de 
cette cdkmhi y paraît avec la poihpe des plus 

{^randd^ nAs^- fàt^ (^e ce&fte^ Aflati^pe corrompe 
à fruglde fimplicité its HoDanasis en Europe. 
Ce commerce &cette^galité firent la grandeut 
des fept phnônces; — 

: Anven,-' â^lpng^tems âofiflgntév & qur zvTSi 
eng^oiki)ie conmcrie de Venlfê^ ne fut plu$t{a'cài 
défert/ ' Amftérdam^ madgré les incommodité 
de fon port» ^ devait i ion tour le magafin du 
Aonde^^ Toute la Hollande Venridhit & s'em- 
bellit psur-des-trafvauaçîmmehfes* Lès eaux de la 
jner fitrent contenues par dé doublés digues. 
Des cmàme créoles dans toutes lès' villes, furent 
revêtus de pierre; le^ rués devinrent de larges 
quais, '^'^ ornés de -gàmds Isirbrèsr Les banques 
chargées de tnardnndtfes abordereniaui portes 
des particulier^; & les- éttan^rs mi fe laflènt 
point A^adoôrerce* mélân^e-fi^^dier» forme par 
les £ÉuÈBt<ch8ii«fimQrie8'caià9 deà arbries, & les 
. ,. banderoles 
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banderoles des vaifleaux» qui donnent \ la fois 
dans un même lieu, le fpeâade de la mer, de la 
i^UIe & de la campagne. 

Cet état d'une elpece fi nouvelle, était depuis 
fa fondation, attaché intimement à la France: 
l'intérêt les léuniilkit y ils avaient les mêmes en* 
nemis : Henri le grand & Louis XUI. avaient êle 
fes allies & k& proteâeurs» 



DE L'ANGLETERRE. 

L'Angleterre beaucoup plus puii&nte^ affec*» 
tait la fouverainetë des mers, & prétendait mettre 
une balance entre les dominations de l'Europe; 
mais Charles I. qui régnait depuis 1625, loin de 
pouvoir foûtenir le poids de cette balance, lèn* 
tait le fceptre échaper déjà de fa main ; il avait 
voulu rendre fon pouvohr en Angleterre inde* 
pendant des loix & changer la religion en Ecoflè. 
Trop opiniâtre pour fe défifler de fès ddièins, & 
trop faible pour lés exécuter ; bon mari, bon 
maître, bon père, honnête-homme, mais mo- 
narque mal confèillé: il s'engagea dans ime 
euerre civile, oui lui fît perdre enfin le trône & 
El vie fiir un echafaut, par une révolution pres- 
que inouïe. 

Cette guerre civile, commencée dans la mi- 
norité de^ Louis XIV. empêcha pour un tema 
l'Angleterre d'entrer dans les intérêts de iès voi- 
fins : elle perdit fa confidération avec fon bon* 
heur; fon commerce fiit interrompu ; les autres 
nations la crurent enfevelie fous Tes ruines, juf<^ 
qu'au tems où elle devint tout-à-coup plus toft-* 
midaUe que jamais fous lit d<HBinatiQivde Crom-^ 

wel. 
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wel> gpi rafluiettit en portanti'evangjle dans une* 
main, repcedansraUtré, le -marque de la reli- 
gion fur le vifage ; & qui dans fon gouvernement 
couvrit des qualités dHm grand roi tous: les 
crimes d'un, usurpateur/ - 

DE ROME. 

Cette balance, que l'Angleterre s'était Ibng« 
tems flatëe dematntenir entre les rois par ùl puif- 
iànce, la cour de Rome eflaïait de la tenir par fk 
polhiqiie. I/Italie était diviiee, comme:aujqnrd'- 
huï, en pludeurs fouverainetës : celle que poiTedç 
le pape t^ afTez sVande pour le rendre refpeâabloi 
comme prince, ol trop petite pour le rendre re* 
doutable* La nature du gouvernement ne fert 
pas à peupler fon païs, qui d'ailleurs a peu d'ar- 
gent ^& de commerce j; fon autorité fpirituelle», 
toujours un peu mêlée de temporel, eft détruite 
& abhonee dans la moitié de la chrétienté ; icù. 
dans l'autre il eft regardccomme un peite, il â des 
enfans tjui lui réfiltent quelquefois avec raifon ic 
avec fuccès. La maxime de la France eil de Is^ 
regarder comme une perfoime facrée mais entre- 
prenantcj à laquelle il faut baifer les pieds, & 
lier quelquefois les mains. On voit encore 
dans tous les païs catholiques, les traces des pas 
que la cour de Rome a faits autrefois vers \z.mo^ 
narchie uniyerfelle. ' Tous les princes de la reli^ 
gionxadiolique envoient au pape, àleuravéne^ 
ment, des ambaflades qu'on nomme d' obidiutca 
Chaaue cpuronne a' dans Rome un cardinal, qui 

Erena le nom de proteâeur. L^ Pape doçne des 
ullerde loiis les 'éy^eçh^t & s'exprime diuis fe$ 

bulles. 



l)ii&eS) comme s'il conférait ces dignités de/arfeule 
puiilance. Totb ks évcques Italiens^ .Efpag^ 
nàhy Flamans, & même quelques Français, fè 
nomment éveques, par. la pedniffiôn divine. Se 
par celle du (kint (ië^. Il n'y a point de roiaume 
xlanskquet il n'y ait beaucoup de ^énëficea; â 
fa nomination; il reçoit en tribut les revenus ' 
•de la pcemiore année des bénéfices confiftori*- 
âux. 

Les religieux» dont les diefe refidetlt à-Rome, 
iont encore autant dé fujets immédiats Àvl pape, 
répandus dans tous les états. Laceutiunequi 
fût tout, & qui eft caufe que le monde eft.gou4 
vemë par des abus comme par d^ loix^ n'a pas 
toiyours permis aux princes de remédier entière* 
ment à un danger, qui tientd'ailleurs àd^chofes 
utiles & facrées* Prêter ferment à un autre qi*'à fou 
foi^verain, eft un crime de lèze-majdie o^s tm 
laïque; /c'eft dans le cloître un a^ de religion. ; 
X«a difficulté de favoir à quel point on doit obéir à 
ce fbuverain étranger, la facilifê de fe laiilèr fédu- 
ire, le plaifir de fecouer un joug naturel pour en 
prendre un qu'on fe donne à foi-même^ refprit de 
trouble, le malheur des tems, n'ont que trop 
fbuvent porte des ordres entiers de religieux à 
Servir Rome cohtre leur patrie. 

. L'efprît éclaire qui règne en France depuis un 
fiecle^ & qui s'eft étendu dans prefque toutes les 
co|iditions, ^a été le mdlleur remède à cet abus» 
Les bons livres écrits fur cette matière font de 
vrais fervices rendus aux rois &. aux peuples : 
Se un des grands changemens qui fe (oient faits 
par ce moien dans nos mteurs fous Louis XIV ; 
c'eft la perfuslfion dans laquelle les religieux com- 
mencent tous à être, qu'ils font fu^ts du roî, 

avant 
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avant que d*être ferviteurs du pape. La jiirif«> 
diâioii, cette marque eflëntielle de la fouverai- 
neté, eft encore demeurée au pontife Romain. 
La France même, malgré toutes les libertés de 
l'eglife gallicane, fouffre que l'on appelle au 
pape en dernier reflbrt dai^ les caufes ecdëfia* 
ftiques. 

Si on veut diilbudre un mariage, êpoufer fa 
coufine ou fa nièce, fe faire relever de fes vœux, 
c'efl4 Rome, ic non à Ton évêque, qu'on s'a- 
dreilè ; les «grâces y font taxées, & les particu* 
liers de tous les états y achètent des diipenfes à 
tout prix. 

Ces avantages, regardés par beaucoup de per<* 
ibnnes comme la fuite des plus grands abus, & 
par d'autres comme les reftes des droits les plus 
iâcrés, font toujours ibûtenus avec art. Rome 
ménage fon créait avec autant de politique, que 
ia cépublique Romaine en mit à conquérir la 
moitié du mondé connu.) 
. Jamais cour ne fut mieux fe conduire, félon 
les hommes & félon les tems. Les papes font 
prefque toi^ours des Italiens, blanchis dans les 
affaires, fans paffions qui les aveuglent; leur 
confeil eft compofé de cardinaux, qui leur ref* 
femblent & qui font tou& animés du même es- 
prit. De ce confeil émanent des ordres, qui 
vont jufqu'à la Chine & à l'Amérique ; il em- 
braflè en ce fens l'univers ; & on peut dire ce que 
difait autrefois un étranger du ienat de Rome : 
fai vu un conjiftoire de rois, La plupart de nos 
écrivains fe font élevés avec raifon contre l'am- 
bition de cette cour ; mais je n'en voi point qui 
ait rendu ailèz de juftice à fa prudence^ Je ne fai 
fi une autre nation eût pu çonferver fi long-tems 

dans 
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dans l'Europe tant de prero^tives toûjonrs com- 
battues : toute autre cour Tes eût peut-être per-r 
dues, ou par fa fierté, ou , par & molleflè, ou par 
(a lenteur, ou par fa vivadtê ; mais Rome em- 
ploiant prefque toujours à j>ropo%la fermeté & 
la ibupleilb, a confervë tout ce qu'elle a pu hu- 
mainement garder. On la vit rampante fous 
Charles-qiûnt, terrible à notre roi Henri III. en- 
nemie & amie tour-à-tour de Henri IV. adroite 
aveclxHiis XIIÎ. oppoiee ouvertement à Louis 
XIV. dans* le temsqu'jl fiit à craindre, & (bu<» 
vent ennemie fecrette des empereurs, dont elle fe 
défiait plus que du fultan des Turcs. 

Quelques droits, beaucoup de prétentions, de 
la politique, & de la patience, voilà ce qui refie 
aujourd'hui à Rome de cette ancienne puiflance^ 
oui fbc fiedes auparavant avait voulu (bumettre 
1 empire & l'Europe à la tiare. 

Napies eft un témoignage fubfiftant encore de 
ce droit que les papes furent prendre autrefois 
avec tant d'art & de grandeur, de créer & de 
donner des xoiaumes. Mais le roi d'Efpagne, 
poilèflèur de cet état, ne laifiàit à la cour Ro- 
' maine que l'honneur & le danger d^avoir un vaf- 
fal trop^rpuiâan^. 



:' DU RESTE DE L'ITALIE. 

Au refte, l'état du pape était dans une paix 
heureufe, qui n'avait été altérée que par une pie- 
tite guene entre les cardinaux Barberin, neveux 
du pape Urbain VIIL &le duc de Parme; guerre 
peu (àn^ai^te & pa{)àgere,telle qu'on la devait at- 
tendre de Ces nouveaux Romains» dont les moeurs 

TOM, L C doivent 
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doii^ntêtre necefikirement conformes à Felprit 
de leur gouvernement. Le cardinal Barberin, 
auteur de ces troubles, marchait à la tête de fil 
petite armée avec des indulgences. La plus forte 
bataille, qui fe dontui, fut entre quatre ou cinq* 
cens hommes de chaque parti. La forterefle oe 
Piêgaia fe rendit à discrétion, dès qu'eSe vit ap- 
procher Tartillerie ; cette artillerie confiftait en 
deux coulevrines. Cependant il h\\ït pour ê- 
toufFer ces troubles, qui ne méritent point de 
place dans Thiftotre, plus de négociations que 
8*il s'était agi de Tancienne Rome & de Carthage. 
On ne rapporte cet événement que pour faire 
connaître le génie de Rome moderne, qui finit 
tout par la négociation, comme l'ancienne Rcmie 
finiflàit tout par des viâoires. 

Les autres provinces d^talie écoutaient des in- 
térêts divers. Vcnife craignait les Turcs ic 
l'empereur i elle défendait a peine fes états de 
terre-forme, des prétentions de l'Allemagne $c de 
l'invafion du grànd-feigneur. Ce n'était plus 
cette Venifo autrefois la mattrefiè du commerce 
du monde, qui cent-cinquante ans auparavant 
avait excité la jaloufîe de tant de rois. La fi^efle 
de fon gouvernement fubfiftmit: mab fon ^ruid 
commerce anéanti lui ôtait preiqtie toute fa force» 
& la ville de Venifè était, par fa fituation, in- 
capable d'être domtée, & par fa faibleflè, inca- 
pable de faire des conquêtes. 

L'état de Florence jouiflkit de la tranquilité & 
de l'abondance, fous le gouvernement des Mé- 
dicis : les lettres, les arts, 8c la politeflè, que 
ks Médicis avaient fait naître, floriflaient encore* 
La Tofoane «lors était en Italie ce qu'Adienes 
avait ^ en Grèce* 

La 
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La Savoie déchipée par une euenre civile, & 
par les troupes Francaifes & Efpagnoles, s'était 
enfin réunie toute entière en faveur de Ja France» 
& contribuait en Italie à rafiaibliflèmeQt de la 
puiflance Autrichienne* 

Les Suillès confervaient» oomme aujoufd'bui» 
leur liberté^ fans cbctrc^er à opprimer periômia 
Ds vendaient leuvs troupe$ à leurs voiuiis plu» 
rîchet qu'eux ; ils étai^t pauvves ; ignoraient Ici 
feiences & tous les arts que le hixc a fait naître ; 
mais ils étaient fages it heureux 



DES ETATS DU NORD. 

Les nations da nord de TEuiope» la Poloçne^ 
la Suéde, le Danemaick, la Màcovit, étaient 
^mme les autres puiâànœs toujours en défiance 
011 en guerre eatr^eUes*. On voiak, coouae au^ 
jourd'âii, dans la Pokimeles crKSurs & le gouver* 
«ement des Goths & Ses Francs, ua roi éleéti^ 
des nobles partageant fa puiilance, un peuple 
c(bhve, une faible infimterie, ime cavalerie 
eompolee de nobles,, point, de villes fortifiées» 
prefque point de commerce. Ces peuples étaient 
tantôt attaqués par les Suédois ou par les Mof- 
covites, Se tantôt p^ les Turcs. Les ouédois^ 
nation plus libre encore par fa confiitution, qui 
admet les païfims même dans les états-généraux» 
inais alors plus foumife à fiss rois que la Pologne» 
furent viâorieux prefque par*tout. ÎjC Dane» 
marck, autrefw formidable à la Suéde, ne l'était 
ptlus à perlbnne. La Mofcovie n'était encore 
que barbare. 

Ca DÇS 



s8 Louis XIV. 



DES TURCS. 

Lies Turcs n'étaient pas ce qu'ils avaient été 
fous les Selims, les Mahomets, & les Sc^imans : 
la mollefie corrompait le ierail, fans en bannir 
4a cruauté. Les fultans étaient en même tcms, 
Je les plus defpotiqnes des fouveratns, & les 
moins aflures de leur trône & de leur vie. Of- 
man & Ibrahim venaient de mourir par le 
cordeau. Muftapha avait été deux fois dépofé. 
L'empire Turc ébranlé parces fecôufles, était 
encore attaqué par lesPeriahs) mais -quand les 
PerTans le laiflaient refpîrer, & que les révolutions 
du férail étaient finies, cet empire redevehait for- 
midable à la chretiemé ; car depuis l'embouchure 
du Boriftbene jufqu'aux états de Veniiè, on voiait 
la Mofcovie, la Hongrie, la Grèce, les îles, toiir« 
à-tour en proie aux armes des Turcs : & dès l'an 
1640, ils iaifalent conftamment cette guerre de 
Candie fl funefte aux chrétiens. Telles étaient 
la fituation, les forces, & l'intérêt des principales 
jiations Européanes, vers le tems^ de la mort du 
roi de France Louis XIII. 



SITUATION DE LA FRANCE. 

« La France alliée à la Suéde, à la Hollande, à 
la Savoie, au Portugal, & aiant pour elle les 
vœux des autres peuples demeurés dans l'inaâion» 
ibutenait contre l'empire & l'Efpagne, une guerre 
ruineufe aux deux partis, & funefte à la maifon 
d'Autriche. Cette guerre était femblable à toutes 
i , ' celles 



celles qui tt font d^uis tant de fiecles entre les 
princes chrétiens; dans Itfquelles des miUkmt 
d'hoinmes font facrifiés» & des provinces rava* 

Jrées, pour obtenir enfin quelques petites villes 
romieres^ dont la poiTeffion vaut laremeiU oe* 
qu'a coûté la conquête. 

Les généraux de Louis XIII. avaient pris le 
RouffiUon i les Catalans venaient de fe donner à 
la France^ proteârice de la liberté qu'ils défen- 
daient contre leurs rois ^ mais ces fuCcès n'avaient 
pas empêché les ennemis de prendre Corbie en 
1637, & de venir iufqu'à Pontoife* La peur 
avait chafle de Paris la moitié de fes babitans ; 3c 
le cardinal de Richelieu, au milieu de fes vaftes 
projets d'abaiilèr U, pui^nce Autrichienne, avait 
été réduit à taxer les portes-cocheresdeParisà 
fournir chacune un laquids pour aller à la guerre, 
& pour repouflèr les ennemis des portes de la 
capitale.; 

Les Fraisais avaient donc &it beaucoup de 
mal aux Efpaçnols & aux Allendans, & n'en ar 
vaient pas moms edUé. 

MOEURS DU TEMS. 

Les guerres oyaient prpduit des généraux illu* 
fires, tels qu^un Guftave-Adolphe, .. un Vi^ftein, 
un duc de Veimar, PIcolomini, Jean de Vert, 
le maréchal de Q^iébriant, les princes d'Orange, 
le comte d'Harcourt. Des minières d'état ne 
s'étaient pas moins fignalés* Le chancelier O* 
xenftiern, le cpmte-duc d'Olivarès, mais fur- tout 
le cardiiûd 4uç de Richeliçu, s^v^ent attiré fur 
e^ .i'attentifvi > i^ l'Europe, Ji n'y .« aucua 
fiede q\ii n'ait eu des hoin|ne$ ^'e$^ ^ d^ guerre 

C 1 célèbres £ 
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». • « 

<:éld>res ; la politique & les armés fembTent mzU 
heureufement être les àettx profeffiotis- l^s plus 
natutellès à Fhomme ; il faut toujours ou^négo•^ 
cier/ o«fe battre. iLe plus heureux pafiè poui^ 
te ^us grand)" & le public attribue fouvent au 
mérite tous les fuccès de la fortune. 
' La guerre Ae fe faifait pas comme nous l'avons 
vu faire du tems de Louis XIV. ; les années n'é- 
taient pas fl nombreufes : aucun général, depuis 
le fiegedeMetz par Charles-quint, ne s'était vu à 
la tète de cinquante-mille hommes : on affi^eait 
& on défendait les' piaoes avec moins de canons 
qu'aujourd'hui. L'art des Mortifications était en- 
core dans fon enfance'; les piques & les arquebufes 
étaient en tifa^ ; on fe fervait beaucoup de Tépée, 
devenue inutile aujourd'hui. II reftait encor des 
anciennes loix des nations, cdle de déclarer 
la guerre par un héraut. Louis XIII. fiit le 
dernier qui obferva cette coutume. Il envoià 
lia héraut-d'iarmes à Bruxelles, déclarer la guerre 
à J'Ëfpagne en 1635. 

Rien n'était plus commun alors que de voir 
des prêtres commander des armées : le cardinal 
infant, . le cardinal de Savoie, Richelieu, la Va- 
lette, Sourdis archevêque de Bordeaux, avai^t 
«ndoflle la cuiraâe, & fsàt k guerre eux^hrêmes. 
Les papes menacèrent quelquefois d^excommu^ 
nication ces prêtres guerriers. Le *p.ape Urbain 
VIII. fâché contre la France, fit dire au cardinal 
de la Valette, qu'il le dépouillerait du cardinalat, 
s'il ne quittait les armes ; mais réuni avec la 
France, il le combla de bénédiâtons. 

Les ambafTadeurs, non moins miniflres de 
paix aue les eccléiiafltques, ne faifaient *nQHe 

difficulté de fervir dans les armées des pm/Tances 
c : ^' ^ alliées. 
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àllieeS) auprès dêfquelles ils étaient emploies. 
Charnacé, envoie de France en Hollande, y com- 
mandait un régiment en 1637 > ^ depuis même, 
l'embaflàdeur d'Eftrade fut colonel à leur.fervice. 

La Frîance n'avait en tout qu'environ quatre* 
vingt-mille hommes efièâifs fur pited. La marine 
suieantie depuis des ilecles, rétablie \sx\ peti par 
le cardinal de Richelieu, fiit minée fous Ma2a« 
rin. Louis -XIII. n'avait qu'environ quarante- 
dnq millions reeis <ie revenu ordinaire } mais 
l'argent était à vingt-fix livres le marc : ces qua- 
rante-cinq millions revenaient à environ quatre- 
vingt-cinq millions de notre tems. €)ù lava-' 
leur arbitraire du marc d'iargent eft pouflee 
jufqu'à quarante-neuf livres & demie; valeur nu- 
méraire exorbitante, & que rmtérêt publie ^ la 
juftice demandent qui ne foît jamais ao^men^ 
tee. 

Le commerce,, généralement répandti aujourd*- 
Jtui, était en très-peu de mains; la police dir' 
roiaume étsût entièrement négligée, preuve cer- 
taine d'une adminiftratiôn peu^ heureufe. Le 
cardinsd de Richelieu, occi^ & fa propre gran^ 
deur at^hée à celle de l'état, çvait commencé 
à rendre la France formidable au-dehors, fans a- 
voîr encore pu la rendre bien floriflânte âu-de- 
dans. Les grands chemins n'étaient ni. ïéparés, 
ni gardés; les brigands les infeftaient ; ks rues 
de Paris, étroites, mal payées, & couvertes 
d'immondices dégoûtantes, étaient remplies de 
voleurs. - On voit par les regîftres du parlement, 
quç le guet de cette ville étsût réduit alors à qua- 
nuite^nq hommes mal païesj & qui même ne 
fcrvaientpas, 
■ " ' Depuis 
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DqHiis la. mort de François II. la France avait 
été toujours ou déchirée par deseuerres civiles» 
ou troublée par des tàùiom^ jmiais le joug 
n'avait été porté d'une maciiere paifible ic volon* 
taire. I^s feigneurs avaient été élevés dans tes 
confpirations ; c'était l'art de la cour, conune- 
celui de plaire au fouverain l'a été depuis. 

Cet efprit de difcorde & de.faâion avait pafse 
de la cour jufqu 'aux moindres villes, iipoùédàxt 
toutes les communautés du roiaume ; on iê dif- 
putait toyt, parce qu'il n'y avait rien de réglé : il 
n'y avait pas jufqu'aux paroifles de Paris qui n*ea 
vinflênt aux msuns ; les proceffions fe battaient 
les unes contre les autres, pour l'honneur de 
leurs bannières. On avoit vu fouvcnt les cha- 
noines de Notre-dame aux prifes avec ceux de 
la Sainte-:chapeIIe : le parlement & la chambre 
des comptes s'étaient battus pour le pas, dans' 
l'églife de Notre-damp, le jpur que Louis XIIL 
vpit foQ roiaume fous la prote(ftion de la vieige. 
Marie. n . 

I^refque toutes les conununautés du roiaume 
étaient armées ^ préfixe tous les particuliers re-* 
fpiraient la fureur du duel. Cette barbarie Go- 
thique, autoriiee autrefois par, les rois même, ic 
devenue le caraâere de la nation, contribuait en- 
core autant qvte.les guerres civiles JU étrspigeres^, 
à dépeupler îs païs. Ce n'eft pas trop dire, que 
dans le cours de vingt années, dont dix avaient 
été troublées par la guerre, il était mort plus de 
Français de la main des Français même, que de. 
celle des ennemis. . , ] 

On ne dira rien ici delamamere dont les 
arts~& les iciences étaient cultivés ; on trouvera- 

cette 
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cette partie de ITiiftoire de no^ mœurs à iâphice. 
On' remarquera feulement que la nation Fran- 
çaife était plongée dans l'ignorance, fans excepter 
ceux qui croient n'être point peuple. 

On confultait les aftrologues, & on y croiart. 
Tous les mëmoiîies de ces tems-lâ, à commencer 
par l'hiftôire du préfident de.Thou, font remplie 
de prëdiâions. " Le grave & (Svere duc de SuU^ 
rapporte fâieufement celles qui ^lû-ent faites a. 
Henri IV, Cette crédulité, la marque la plu4 
ihfaîMiWe de l'ignorance, était fi accréditée, qiroil 
eut foin de tenir un aftrologue , caché près de là 
irhanàbre de Jà reine^Ànfie d'Autriche, au^mo- 
ment deîa naîflâhcé dé Eouis XtV. - - * 

Ce que Von croira à peine, & cë'qui^eft poùr^ 
tant rapijfortë par l^ibbé Vîttorid ÎSiiy, iautciir con- 
teqiporain, très-inftruit j c'eft que Louis XIIF. 
eut dès fon enfance le^iïimoht de jufte, parce 
qu'il était né (bus le fignede labalance. . ' * 

La même faibleflè,que mettait en vogue c^të 
chimère abfturde dé I^ftr6logîe'î^dîcîàh*e, fbnait 
croh-é aux poflef&ohs, & aux loftilcges : on m 
£iifait un point de religion ; l'on ne voi^fé que dèè 
prêtres qui conjuraient des démons. * Les tri- 
bunaux, compdRss de magiftrats, qui devaient d^ 
tre plus éclaires que fe vulgaire, étaient occupes 2 
juger des forciers. On reprochera toujours à là 
mémoire du Cardinal dé Rîchefreu, k mort de ce 
fameux curé de Lbudun, Urbain Grandieri 
condanné au. feu comme magicien par une com* 
miffion du confeil. On' s'indigne*, que le mini- 
ftre&Jes juges aient eu lafaibleflè de croire aux 
diables de Louduil, ou la barl^e d'avoir feit 
périr un innocent dans les fiâmes. On iè fôu^ 

viendra 
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yiendra^ avec étoti^nement jjaTqu'à la deriiî^w po^ 
fterité, que la maréchale d'Ancre fut brûlée en 

Éace de Grore comme forciere, & que le confeil- 
r Courtin, interrogeant cette femme infortu- 
ntCflui demanda de quel iortiWe elle s^etait (er- 
vie pour gouverner J'efprit de NSurie 4^ Medici» ; 

r: la maréchale hii l'^pondit : je me fuis firvir 
fowjoh^ qu^ont les amei fortessfur les ejpritf 
jfaihles \ il qu'enfin cette rêponfe ne fervit qu'à 
précipiter Tarrêt de fa mort 

On voit encore dans^une conie de quelques re* 
g^ftres du châtdet» un procès conmiencé en 
l6ai^ au fttjet d*un cbeyal» qu'uni niaître indur 
ftrieux avait drefTé à-peu-prà de la manière doi>t 
nous avons vu de» exemples à la foire $, on vou- 
laitfaire brûler À le maître & It dieval comme 
forders. 

En voilà aile» pour faire connaît^ en nneral 
les mœurs &4'efoiît dufiede, qui precedbi celui 
de Louis 3aV, 

Ce défaut ds lumières dans to«s les ordres de 
Fet^ fomentait chez les- plus honnêtes gens des 
pratiques fuperftitieufes^ qui deihonéraient la re** 
tiglon. Lea calviniftes, confondant avec le cul* 
le raifonaafale des catholiques les abus qu'on &i- 
ùit de ce culte, n'en étaient oue plus aflfermis 
ifn^ leur haine contre notre egliiè. Us' oppo«- 
iaieint à nos fuperftitions populaires, fouvent rem* 
l^es de débauches, une dureté facouche & dea 
mœurs féroces, caraâcrede prefque tous les ré* 
formateurs : ainfi l'efprit de parti déchirait & a* 
viliilàit la France ; & l'efprit de focieté, qui 
rend aujourd'hui cette nation (r célèbre & fi^ii* 
flvables était abfolument inconnu» Point de mai* 

fons 
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jbtis où les gens de mérite s'aflèmblaflèht pour fe 
communiquer leurs lumières ; point d'académiek, 
point de théâtres. Enfin, les mœurs, les loix, 
les arts, la fociête, la religion, la paix U la 
euerre, n'avaient rien de ce qu'on vit depuis 
dans le fiecle qu'on âppelfe le fiede de Louis 
XIV. 



tnAti 
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MmorHê de Louis XIV. ViSloires des 
Français fous le grand Condé; alors duc 
£ Enguien. 



ï £ cardinal de Richelieu, & Louis XIII. 
*^ venaient de mourir; Tun admire & haï, 
l'autre déjà oublie. Ils avaient laifse aux Fran- 
içais, alors très inquiets, de l'averfion ppur le 
nom feul du miniftere, & peu de refpeâ pour le « 
trône. Louis XIIL par fon teflament êtablifTait 

un confeil de régence. Ce monarque, 
i8 Août mal obéi pendant fa vie, fa flata de 
*^43' l'être mieux après fa mort; mais la 

première démarche de fa veuve Anne 
<1^ Autriche, fut de iaijpe annuUer les volontés 
41e fon mari, par un arrêt du parlement de Paris. 
Ce corps, long-tems oppose à la cour, & qui a- 
vaità peine conferve fous Louis, la liberté de faire 
des remontrances, caila le teftament de fon roi, 
avec la même facilité qu'il aurait jugé la caufe 
d*un cltoien. Anne d'Autriche s'adreflà à cette 
compagnie, pour avoir la régence illimitée, parce 
<)ue Marie de Médicis s'était fervie du même tri- 
bunal après la mort de Henri IV ; & Marie de 
Médicis avait donné cet exemple, parce que 
toute autre voie eût été longue & incertaine; 
que le parlement entouré de fes gardes, ne pouvait 

réfifter 
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t^fifter à (bs volontés ; €c qu'un arrêt rendu au 
parlement 8c par ks pairs, femblaît aflurer tm 
droit inconteftable *. 

L'tt&ge qui donne la^re^nce aux merès des 
rois, parut donc alors aux Français une loi prtf^k 
4]ue auffi fondamentale que celle qui prive les 
fenunes de la couronne. Le parlement de Paris, 
aiant décide deux fois cette queftion, c'eft-à-dire, 
aiant feul déclaré par des arrêts ce droit des mères» 
parut en^ffct avoir donné la régence ; il fe regar- 
da, non fans quelque vraifemblance, comme le 
tuteur des rois, & chaque confciller crut être une 
partie de la fouveraineté. Par le même arrêt 
Gafton duc d*Oriéans, frère du feu roi, eut le 
vain titre de lieutenant général du roiaume fous 
la régente abfblup. 

Anne if Autriche fut obligée d*abord de con- 
tinuer la guerre contre le roi d*Efpagne Philippe 
ly, fon ffcre, qu'elle aimait. Il cft difficile de 
dire précisémeht, pourquoi Ton fàifait cette 
guerre ; on ne demandait rien à rEfpagne, pas 
même la Navarre, qui aurait dû être Te patri- 
moine des rois de France. On fe battait depuis 
1634, parce que le cardinal de Richelieu l'avait 
voulu, & il eft à croire qu'il l'avait voulu pour 
fe rendre nëceffifire. Il s'était lié contre l'em- 
pereur avec la Suéde, & avec le duc Bernard de 
Saxe-veimar ; l'un de ces généraux que les Ita- 
liens nommaient condtiiieri^ c'eft-à-dire, qui ven- 
daient des troupes. Il attaquait auJSi la branche 

ToM. I. D Aûtriçhlenne- 

* ^encourt, dans fbn hiftoire de Lotiîs XIV. àk ^e te 
tcflamrttik Louk XIII. 6uit vérifié aa papUmcRt. Ce wûSl 
tn)flipa'-€Ct écrivain, c'eft qu'en efièt Louis XIII. avait oe* 
claré la reiné rcgeotê ; ce qui fut confirmé : miùs il avait U • 
Ikiité ihù. antoritéi ce qui fut cafsé. 
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Aûtitchienne-£Q>agnole dans ces dix provîncet 
que nous appelions en général du nom de Flaa* 
are ; & il avait partagé avec les Hollandais a- 
lors -nos alliés, cette Flandre qu'on nexqnquit 
point. 

Le fort dela^guerre était du ooté de la Flandre ; 
les troupes Elpagnoles fortirent des frontières du 
Hainaut au nombre de vingt-fix-taille hommes, 
fous la conduite d'un vieux général expérimenté, 
nommé dom Fxancifco de Mello. Ils vinrent ra- 
vager les. frontières de Champagne : ils attaquè- 
rent Rocroi, £c ils crurent pénétrer bien- tôt jus- 
qu'aux portes de Paris, comme ils avaient fait 
huit ans auparavant. La mort de Louis XIII. 
la faibleffe d'une minorité relevaient leurs efpé- 
rances ; & quand ils virent qu'on ne leur oppo- 
fait qu'une armée inférieure en nombre, com- 
mandée par un jeune, homme de 21 ans, leur 
çipérance fe changea en fécuriié. 

Ce jeune homme fans expérience, qu'ils mé- 
prifaient, était Louis de Bourbon alors duc d'£n- 

fuien, connu depuis fous le nom du grand Condë. 
.a plupart des grands capitaines font devenus 
tels par degrés. Ce prince était né général; 
l'art de la guerre femblait en lui un inftmél na- 
turel : il n'y avait en Europe que lui & le Sué- 
dois Toiftenfon, qui eufTent eu à vingt ans ce 
génie, qui peut fe paflèr de l'expérience. 

Le duc d'Enguien avait reçu, avec la. nou- 
velle de la mort de Louis XIII. l'ordre de ne 
point bazarder de bataille. Le maréchal de 
l'Hôpital, qui lui avait été donné pour le con- 
feiller & pour le conduire, fécondait par ùl cir- 
cohfpeâion ces ordres timides. Le prince ne 
crut ni le maréchal ni la cour 3 il ne confia fon 

deflein 
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dëfleîn qu*â"GaiEon maréchal de camp-,^ digne 
d-ètre confuké par lui ; 3s forcèrent le marëdid 
à trouver la bataiUe néceflàîre; 

On remarque, que le prince aîant tout 
réglé le foir, veille de la batailleV s'en- '^^^» 
dormit fi profondément, qu'il felut le ré- 
veiller pour la donner. On eontè la même 
ehofo d'Alexandre: il eft naturel qu'un jeune 
homme, épuisé des fatigues que demande Tar*- 
rangement d'un fi grand jour, tombe enfiiite 
dans un* fommetl plein ; il Teft aoffi qu'un gé^ 
nie fait pour laf guerre, agifiant fans inquiétude, 
IsASk au corps aflèz de calme pour dormir. Le 
prince gagna la bataille par lui-même^ par uA 
coup d'œil qui voiart à la fois le danger & la 
reflburce, par fon-adlivité exemte de trouble, 
qui le portait à propos à tous les endroits. Ce 
ftrt lui qui avec de la cavalerie, attaqua cette in- 
fenterîeEfpagnole jufijues-là invincible^ auflî foite, 
auffi ferrée que la phalange ancienne fi eftimée, fc 
-qui s'ouvrait avec une agilité, que la phalahge 
n'avait pas, pour laiflèr partir la décharge de 
dfx-huit canons, qu'elle renfermait au milieu 
d'elle. Le prince l'entoura, & l'attaqua trois 
fois.' A peine viâorieux,- il arrêta le carnage. 
Les officiers Efpaenols fe jetaient à fes genoux, 
pour trouver auprès de lui un azilc contre la fu- 
reur dif fdldù vainqueur. Lé duc dŒnguien eut 
autant de foin de les ép^ner, quHl en^ avait prb 
pour les vaincrez 

Le vieux comte de Fdentes^ qui commandait 
cette* infanterie Espagnole, mourut percé de 
coups, Condé en i'aprcnant, dît : qu*U vou- 
Hratt itre mûri comme lui^ s* il rf avait pas vaincu. 

D a Le 
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Le refpeâ; qu'on avait encor en Europe pour 
les armées Efpa^oles fut anéanti, & Ton com- 
mença à faire cas àcs armées Françaiiès, qui 
n'avaient point depuis cent ans gagné de bataille 
fi ccfebre; car la fanglante journée de Mari- 
gnan, difputée plutôt que gagnée par François 
premier fur les Suiiles, avait été l'ouvrage des 
bandes noires Allemandes^ autant que des troupes 
Françaifes. 

Les journées de Pavie ic de Saint-Quentin 
étaient encor des époques fatales à la réputation 
de la France. Henri IV. avait eu le malheur de 
ne remporter des avantages n>émorables que fii^r 
ù propre nation. Sous Louis XIIL le maréchaj 
de Guébriant avait eu de petits fuccés, mais tou- 
jours balancés par des pertes. vLes grandes ba- 
tailles, qui ébranlent les états, ic qui reftent à 
jamais dans la mémoire des hommes, n'avaient 
été données en ce tems que par Guftaphe*A- 
dolphe. 

Cette journée de Rocroi devint l'époque de la 
gloire Françaife, & dq celte de Ccûide : il fut 
vaincre & profiter de la vi<Sloire. Ses lettres à 
la cour firent réibudre le fiege de Thionville, que 
le cardinal de Richelieu n'avait pas ose bazarder ; 
& fes couriers revenus trouvèrent tput prq>arc 
pour cette expédition. 

Le prince de Condé paflk à travers le 
8 Août païs ennemi, trompa la viglance du 
'^43- général Beck, & prit enfin Thionville. 
De-là il courut mettre le fiege devant 
Cirq, & s'en rendre maître. Il fit repaf&r le 
Rhiii aux Allemans ; il le paflk après eux ; il 
vint réparer les pertes & les défaites que les Fran- 
çais avaient eiTuiées fur ces frontières après la 

mort 
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mort du maréchal de Guebriant. H irouva Fri- 
bourg pds, & le générai Mmtn fous fes murs a* 
vec une armée fupérieure encor à la fienne. 
Conde a^t (bus lut deux maréchaux de France» 

.dont l'un était Grammont» & l'autre ce Tu* 
renne, fait maréchal depuis peu de mois, après 

-avoir fervibeureufement en Picniont contre les 
Efpagnols. Il je^it alors les fondemens de la 
grande réputation qu'il eut depuis. Le grince, 

.ayec ces deux généraux, attaqua* le . camp de 
Merci^ retranché fur deux éminence^^ 

- Le combat* recommença trois -ibis^ à 31 Août 
trois jours diiFérens»^ On' dit que le i^- 
duc d'Enguîen jetta fon bâton de com- 

. mandement dans les retranchemens des ennemis, 
&.mmxha?pour le reprendre Fépee à la main à 
la tète du r^iment de CoiitL II &lait peut-être 
des aâions^ auffi hardies pour mener ks troupes 
à des attaques û. difficiles. Cet^ bataille de 
Fribourg, pluaaneurtriere que déciflve, fut la fe* 
conde viâoire de ce prmce. Merci décampa 
quatre jours après» Philipfbourgfa k Mavence 
rendus furent la preuve t& le fruit de la vinoire. 
Leduc d'Enguien retournera Paris, reçoit les 
acclamations du peuple, & demande des récom- 
penfes à la cour : il laifle fon armée au maré- 
chal de Turenne; Mais ce généra, tout habile 
qu'il eft déjà, eft. battu à Mariendak Le ^ 
prince revole à l'armée, reprend le com- ^' 

. mandement & Joint à la gloire de com- 
mander ^ncor Turenne, . celle^de réparer fa dé- 
bute. Il attaque Merci dans . les plaines 
de Norlingue; Il y gfigne une bataille 3 Août 
complette. Le maréchal de Grammont «^4i'« 
y eft pris, mais le général Gléen qui com- 

D 3 mandait 
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mandait fout Merci, eft fsdt prîfonniert it Merci 

eft au nombre des mcHts. Ce p^ner^ regarde 

^comme un des plus grands capitaines^ fut en^ 

'terre dans le champ de batsdlle ;, & on grave fur 

fa tombe ; ^a^ viMor^ beroèm cakas : arrête» 

voiageur, tu foules un beros. 

ï«eaom du ducd*£nguten ëclipfait alors' tous 

les autres noms. Il affi^ea enfiiiteDun- 

164^ kerque à la vue de Tarmee Efpagnole, & 

il fut le premier qui donna cette pl^ à 

laFrance» 

Tant de fuccès & de fenrices, moins recom- 
pen^ que fiiipeâi à la cour, le &t£ûeiit crmndre 
du miniftere autant que des ennemis. On le 
tira du tbiâtre de fes conquêtes & de fà gloire» 
H on l^voia en Catalogne avec de mauvaiiës 
tmuptta mal paiëes \ il a^eea Lericb, & fut ob- 
lige île lever le fiege. On raccufe dans qudques 
Kvres, àt faniaronade, pour avoir ouvert 
IM* la tyandiée avec des violons. On ne Ik- 
-x vàit pas que c^iti'^ge en Efpapi^ 

Bièn-tAt les aiiàires cfaancdmtes forceient la 
t6ut de rappeler Condé en Flandre. L'ardûdvc 
Leopdl, fïere de l'empeTem-, affiegeatt Lens en 
Arlûi^. Condé rendu à Tes troupes qui avaient 
toôjèuVs vaincu feus lui^ les nMna droit à l'-ar- 
chtduc. Cigtait pour la troifieme ibb qu'il don- 
nait bataille avec le defavantage d« nombre. Il 
dit à (b foldatB txss feules parole» : wnis^ fim-- 
vemz VôUi de Rm^^ de Friètwg Ûf deNorln^ue. 
Cette bataille de \jms mtt le oomUe à fa doire. 
Il d^agea lui-même le marécbal de ôram- 
mont, qui pliait avec Taile gauche ; il 
îSf prit le général Bedc L'archiduc fe fim- 
^ ' va à peine avec \t comte de FvenËdda* 

gne. 
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^ne. Les Impérfiux 8c les Efittgnols» .qui oom^ 
pofiûent cette armée. Curent diffipés ; ib perdirent 
{dus de cent drapeaux, traite^huit pièces de ca- 
nons ( ce qui ^êut alors ttaès^-confi/wiable. On 
leur & cinq-mille prffonnîers; oâ leur tua trois- 
mille hommes, ^e «fte déTerta, & Faichidue de- 
laeura ans armée. 

Tandb que le prince de Conde * comptait 
ainfi les ann^ de fa jeunefiè pv des viâoîres, & 
^pie le duc d'Odénm^ fme de Louis XIII, airait 
auffi foûteim la rotation d'un fik de Henri IV. 
•âc celle delà France, par la pr^de Grave- 
4ines,* parcelle de Courtm Bt deMarcBki ^ 

le vicûoite de Torenne avait pris Landau r '^' 
il mvait chaÊé lei £foagM>Is de Trêves 1^44.' 
4c ijtabli raeâcur, T 

U g^na avec les. Suédois la bataille de LaviiN 
gen, c^ de SonMMrlnralbv^ contraignit le d«c 
Se Bavière à fortir de iês étaà à l'&ge de 
près de 60 aas« Le anMe d* Haicourt K#r. 
Vrit fida^guîer, te Iwttit les Eijpagnob. |^^7- 
Us pmfaem en Italie Portolongone. j^^J 
Vingt vaiflèaux et ym»^ «aieres de 
Fmnce, oui oompefiiiefilt piemue toute la cna- 
sine, i€tablie par RtcbeKen, tAttarem la Acte 
£^^i^itde &r la cd«e d?uUîe« > 

Ce n'éuk pas wét^, fas armes Fcançaiiês 
airaknt 'eacore emrabi la Lerratne ûju le duc 
Clnrles IV. prince guerrier, mais tnconftant, im- 
prudent & malbeareoK, qui fe vit à la fais dé- 
pouille de fen'ëtal par la Fraoce, ic Maiu prifon- 



• Soo père était mort en xtf4$< 



44 Lx)iris XI\r. 

nier par les Efpagnols. Les alliés de la France 

preflàtent la puiilknce Autrichienne au^ 

J^ midi & au nord. Le duc d'Albuquer- 

que, ^nêrsd des Portugais, ga^a con* 

' tre l'Ëipagne. Ja. bataille de Badajor. 

^* ^orftenîbn dêfitJes impériaux près dr 

' ^ * Tabor, & remporta 4uie viâoire com*- 

plette. Le prince d^Orange à la tête des Hollan* 

dais, pénétra juiques dans le Brabant. 

Le j?oLd'Efpagne, battu de tous côtés, voiak 
1647. leRouffillon & la Cat^ûgne entre les 
msttns des Fiançais. Naples révoltée 
contre lut, crânait de fc <l(fcuier au duc de Guifè, 
dernier ^ncede cette branche d'une maifon, fi 
féconde en hommes illuftres 6c dangereux. Ce- 
lukci^ (}ui ne paflè que pour un aventurier auda- 
^eux^ parce qu'il ne léuffit pas, avait eu du 
moins la ^oh^ dfaborder feul dans une barque 
au milieu de la ilote d'£ipagne> &de défendre 
Naples, fans autre feeoursque fon courage. 

A voir tant.de malheurs qui59ndaient furla 
maifon d'Autriche, tant de viâoires accumulées 
par les Français & fécondées des fuccès de leurs 
aU^, on croirait que Vienne & Madrid n'atten- 
;dbient que le moment d'ouvrir leurs portes, Se 
, oue l'empereur & le roi d'F^agne étaient prefque 
lans états ; cependant doq années de gloire à 
peine traversées par quelques revers, ne produifl- 
rent <pie très-peu d'avantages réels, beaucoup de 
fang répandu, & nulle révolution. S'il y en eut 
une à craindre, ce fut pour la. France; elle 
touchait à fa ruinç au milieu de ces profpérités 
apparentes. 
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Chap. m. 
GUERRE CirilE. 

T A reine Anne d' Autriche) régente albftJuc^ 
-*^ avait fait du cardinal Mazarin» le ms^tte 
de la France» & le fsen. Il avait fur eUe cet 
empire» qu'un homme adroit deyait avoir fur une 
femme n^ avec aife^de faibl^fTe ^our âtr^ domi- 
née, & avec aflèa^.dc fermeté pour pfr&ftci? dios 
lôi^ choix* 

On dit dans quelques mtooires de cea tfieMh 
là> que la reine ne donna fa confiance à Mazarin» 
qu*au défaut de Potier éveque de Beauvaii» qu'elle 
avait d'abord choifi pour fou nûniftl«. On 
peint cet éveque comme un homme incapable : 
il eft.i croire qu'il VétùU & que la reîhe ne s'en 
^t^fervie quelque tem» que comme d'un fan- 
tômes pour ne pas efibrouchcr d'abord hk nl^ûon 
(ar le dioix d'un (kçoxtd cardiittl le d'un étranger- 
tais ce qu'il lie faut pts croire, c*eft que Potier 
eût commence ion miniftere paàkger par déclarer 
aux Hollandais : fU*H fnbih pt'iU feM^t cotbo- 
UqMSy s'' ils vwàminf iammer àêmTmmcéde'la 
Francis U aurait done dû £ûre la même propo- 
fittoo aux Suédois» Prefque tout. les hkftorieos 
rapportent cette abfurdité, par ce qu'ils l'ont lue 
dans les mémoires des courttfans & des frondeurs. 
U n'v a que trop de traits dans ces mémoires, 
ou fiufifiës par la paffion, ou rapportes fur des 
bruits populaires. Le fménle ne dott<p9s être 
cité, 4t rubfurde ne peut.6trc ofu. . ..' ^^ 

Mazarin 
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Mazarin ufa d'abord avec modératioir de fa 
puiflànce. Il faudrait avoir vécu long-tems avec 
un miniftre, pour peindre foa caraâere, pour 
, dire quel degré de courage ou de faiblefK il avait 
dans refprity à quel point ilr était ou. prudent ou 
fourbe. Aihfi fens "Vouloir deviner ce qu'était 
Mazarin, on^ dira feulement ce qu'il fit. Il 
âfFeâa:-dans lès commencement de fa grandeur, 
autarft de fimplicïté que Richelieu avait déploie de 
hauteur. ' Loin de prendre des gar^des & de mar- 
cher avec un fade roi al, il eut d- abord le train 
le plus inodefls ; il mit de TafFab^ite & môme 
<:ëe la.indle0e par-tout où fon prédeceiTeùr avak 
fait paraître une fierté inflexible. La rcîiie vou- 
lait faire aimer fa régence & fa perfbnne, de la 
.cour 8i des peuples ; & elle y réuiBfTait. Gafton, 
duc d'Orléans, frère de Louis XIII. & le prince 
deCondé, appuiaient fon pouvoir, & n'avaient 
d'émulation que pour fervir l'état. 

Il l&Iaitdes impôts pourfoûtenir la guerre con- 
tre r£ipagne 6c^ contre l'empire ; on en établit 
quelques- unsy bien modérés fans doute en com- 
paraifon de ce que nous avons païé depuis, tk 
bien peu fuffifans pour les befoins de la monar^ 
chie. 

Le parlement en poflèffion de vérifier les 

: ' *^' éditfi de ces taxes, s'cMppofa vivement à 

l^it du tarif; il acquit la confiance des peuples,^ 

parles comradiâions dont il fati^a le mint- 

flere. ' 

Enfin^ douze charges de maîtres des requêtes 

, nouvellement créées, &^^ environ quatre- vingt 

mille écus- de gages des compagnies fupérieures, 

Lrelenu% fouleverent tpute-U robe, ic avec la robe 

tout Paris : ce qui fsssàti pône aujourd'hui dans 

r. .!.; le 
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le roîàume laxx^atiefe d'une nouvelle^ excita alors 
une^cffe c i vile. 

Brouilfily^coDfeilIér-çkrc de I^ grand'- c}iambiii?y 
homme de iiulle capacUé» & qui a'^vait d'autre 
mérite, x[ue ^l'jouvfir.^ujours les avis contre là 
cour» alant^ctf. r>arcête>^ le. peuple en montra plus 
de douleuiv^uejjuxiûrt d'un bon roi n'en a ja- 
mais caufée.^On vit renouveller les barricades 
de la ligue ; Je feu de la fédition pai;>it allumé 
dans un inftant^ difficile à «teindre ; il fut at- 
tisé par la mabi Axx coadjuteur, -depuis cardinal 
de Retz: -c'eft le premier évêque, qui ait fait 
une guerre civile fans, avoir la religion pour pré- 
texte. Cet hon^ne^ngulier &'£fl peint luit-menae 
daDs fes mémoires, écrits avec vn -air de gran- 
deur, ime impétuofhé de génie,- & une, inédite, 
qui font l'image de fa conduite. C'était un 
homme qui du fêin de la débauche, .& languiflànt 
cAcore des fuites qu'elle entraine, prêchait le. 
peuple, & s'en faifait idolâtrer. Il refpirait la fac- 
tion & les complots i il avait été, à l'âge de Z3 
ans, l'ame d'une confpiration contre la vie de 
Richelieu : il. fut hauteur des barricades ; ^, 
précipita Je parlement dans les cabales, & le 
peuple dans les féditjons. ; Ce qui paraît furpre- . 
nanl^ c'efl que le parlement, entraîné par lui, 
leva l!étendartxontré la cour, avant m^mt d'être 
appuie par aiic^n-prlnce. , 

Cette compagnie depiûs long- tems tétait re- 
gardée bien^ di&r^mment par la cour & par le 
peuple. Si l'onen croiait la voix de tous les mi- 
niflres & de la cour, le parlement de Paris était 
ime cour de jjufHce, fake pour juger les cau/es 
des citoiens : il tenait cette prérogative de laj 
feule Tokmté des rois i il n^avait nu: les autres 

parlemens 
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parliflseii» da roiâumè i^MGtt ftéétaitientt que 
celle de ranciennetéj & d'un reSoit plus cônfi- 
dérable ; 3 n^étak k Côur 4es pairs que parce 
^e la dmr réfidait i Paris: il ii*avait pas plus 
m droit de fake des femotitran^es q^ue les autres 
CQipS) & ce drôk était encore une pure ^ace : il 
avait futcédé à ces parlemens qui neprefentaient 
autrefois la naticm Françaife j mais il n'avaiule 
Ces ancienhes àflëmblées rien que lé feul nom : 
& pout* preuve inconteftable, c*eft qu'en efFct les 
Stàts-géhéiiaux étaient rubfliti!iés à la place de^ 
s^ifemolées de hr natioii ; & le parlement de Paris 
ne rèffemblait pas plus aux pariemens ténus par 
nos premiers rois, qu'un conful de Smyme ou d' 
Atep ^e reflfemble à un conful Romain. 

Ostte îeule erreur de nom était le préte^^é des 
prétentions ambitieufes d'une compagnie d'hom- 
mes de loi, qui tous pour avoir acheté leurs offi- 
ces de robe, penfaient tenir la place des cohqu?- 
rans des Qaules, Bc des iëigneuiis des fiefs de la 
couronne. Ce corps, tm tous les tems avait a- 
bu^é du pouvoir -que s'arroge nécefiairement un 
premier tribunal, toujours iubfiftant dans une ca- 
I>ltale. n avoit osé donner un arrêt contre 
Charles VII. 8c le bannir du roiaume : ' il avait 
commencé un procès criminel contre ïfenri HI : 
il avait en tous les tems réfifté, autantqu'il l'avait 
pu, à fes fouverains ; & dans cette mincxité de 
Louis XIV. fous le plus doux des gouvernemens, 
& fous, la plus indulgente "des remes, il voulait 
faire la guerre civile à fon prince, à Texemplè de 
ce parlement d'Angleterre, qui tenait alors fon 
roi prHbntîicr, & qm lui fit trancher la tête. Tels 
trie rit lés. difcours & Içs penféés du cabinet. 

M^ les citolttis de Parrr, & tout crqui te- 
£".'•• "* , nait 



Minorité'. 49 

nait à là robe, votaient dans le paiement un 
corps augufte^ qui arak rendu la juftice avec une 
intégrité refpeâabie, qui n*aimait que le bien dç 
Fétat^qiû raimàit ait* ^ril^defa fortune, qui 
b<»iiait ton ambition * à la gloire de répiiAier 
Tambition des favoris, qui marchait d*Qn pas - 
gai entre le roi 3i^ peuple; & fans examiner 
Torigine de ks df^Kd & de fôn* pouvoir, on lui 
iuppo&it les droits hs plus (acres, & le pouvoir le 
plus inconteftable, quand on le voiaitfoûtentr 
la caufe du peuple contre des miniftres déteftés; 
on Tappellait le père de F état ^ 8c on faifait peu de 
différence entre le droit qui donne la couronne 
aux rois, & celui qui doimait au parlement le 
pouvoir de modérer les volontés des rois. 

Entre ces deux extrémités un milieu jufle était 
impoffible à trouver ; car enfin il n'y avait de loi 
J>ien reconnue, que celle de Toccafion &du tems. 
Sous un gouvernement vigoureux le parlement 
n^étatt rien : il était tout fous un rot faible, & l'on 
pouvait lui appliquer ce que dit moniteur de Gui- 
mené, quand cette compagnie fe plaigtiit fous 
Louis Xin. d'avoir été précédée par les députés 
de la' nobleflè : mejfteurs^ vous prendrez bien 
votre revanche dans la minorité. 

On ne veut point répéter ici tout ce qui a été 
écrit fur ces troubles, & copier des livres, pour 
remettre fous les yeux tant de détails alors fi 
cfagrs & fi importans, & aujourd'hui pref- 
que oubliés : mais on doit dire ce qui caraâérife 
l'efprit de la nation, & moins ce qui appartient à 
toutes les guerres civiles, que ce qui diflingue 
celle de 'a fronde. 

Deux pouvoirs étaWs chez les hommes,^ \mi^ 
ToM. L £ quement 
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«quement ^ur le maintien de U paix; Un ar- 
chevêque & un parlement deParjs aiant com- 
mencé les troubles, le peuplé crut tous fes em- 
portement juftifiès. : . JUi iieine ne pouvgk paraître 
e#F^llc tàn$ être outragée ; . on ne Tappell^it 
que aame Anne\ À fi On y ajoutait quelquÇ: titre^ 
c'ietait un opprobre. Le j^ple lui reprochait 
avec fureur de facrifier i'iélHk Ton amidë pour 
Mazarin; &ce qu'ilyavait^^Ptus iniupportable, 
elle entendait de tous cotes, ces chanfons & ces 
vaudevilles, mîoiiumens de plaifanterie & de 
malignité, qui femblaient devoir éternifer Je 
doute où l'or) a0e(Sait d'être de fa vertu. 

Elle s'enfuit de Paris avec fes enfans, 
«^Janv. ç^^ miniftrc, le duc d'Orléans, freré 
' ^' de Louis XlII. le grand Condé lui- 
même, iç alla à Saint-Gçrmain ; on fut obligé de 
mettre en gage chez des ufuriers les pierreries de 
la couronne. Le roi manqua fouvent du ne- 
ceflaire. Les pages de fa chambre furent con- 
gédiés, parce qu'on n'avait pas de quoi les nour- 
rir. En ce tems-là même la tante de Louis 
XIV. fille de Henri le grand, femme du roi d'An- 
gleterre, réfugiée à Paris, y était réduite aux ex- 
trémités de la pauvreté; && fille, depuis ma- 
riée au frère de Louis XIV. rèflait au lit n'aiant 
pas dequoi fe chauffer, fans que le peuple de Pa- 
ris, enivré dé fes fureurs, fit feulement attention 
aux affliâions de tant de perfonnes roiales. 

La reine, les larmes aux yeux, prefla le prince 
de Condé de fervir de proteâeur au roi. Le 
vainqueur de Rocroi, de Fribourg, de Lens & de 
Norlingue, ne put démentir tant de fervices 
pafTés : il fut flate de l'honneur de défendre une 

cour 
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cour qtfit crjoMft ingrîate, contre la fronde qui re^ 
cherchait fon appui. Le parlement eut donc îe 
grand (Ssnde à combattre, & ilofâ foûtenir la 

guerre.- ' , ' ' 

• Le |>rinee d^ Cohti, frère du grand Obnàcy 
auflî jal6i*x "de fon aîné, qtfihcapable de Tcgaler ; 
le duc de LonguevHîe, le duc de Beaufbft, lé 
diic dé Bouillon, animés par refprit remuâht dû 
coadjutcur & avides dé rtouveautcs, fe flatané 
d*é!ever leur grandeur fur les ruines de l'état. Si 
de faire fervir à leUrs defleins particuliers les mou^ 
Yçmfens aveugles du parlement', vinrent lui offr^ 
fckirs fetticés. On nomma dans la grand'-^ 
ctHiihbre leà généraux d*ujTfe afmée qu'on n'avait 
pàÀ ' Ohafcurt fe taxa pour lever des troupes : il 
y avait vingt confeillers pourvus de charges noti- 
velles, créées par le cardinal de Richelieu. Leurs 
confrères, par une petitefîe d'efprit dont toute fo- 
ciétë eft fofceptibk, femblaient poupfuivre fur eux 
la ihâkdir^ de Richelieu ; ils les accablaient de 
dégoû^S) & ne les regardaient pa3 comme mem-^ 
bres du parlement: il fulUt qu'ils donnaffènt 
chacun 15000 liv. pour les frais de la guerre, Se 
pour acheter ta tolérance de leurs confrères. 

'Lagrand'-cbambre, le&enquêtes, les requêtes, 
la chambre des . comptes, la cour des aides, qui 
avlEiient tant crié contre un împot faible & nécef- 
iiire, quin'^âkpas à eent«mille ecus, fourni- 
rent une iomme de près de dix millions de notre 
monnoied'aàjovrd'hujypour lafubverfronde lapa* 
trie. On leva douze-nulle hommes par arrêt du 
pailçment : chaque porte-eochere fournit un 
homme & uo cheval. Cette cavalerie fut appel- 
lee& cavalerie des pertBi-^ocberes. Le coadjuteur 
avait ^B régiment 'à Juî, qu'on aomn[iait le régi* 
: >r : E 2 ment 
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ment de Corint)^, parceqae le coaçIjuteQr était, 
archevêque titulaire de Corinthe. 

Sans les noms de roi de Fiance, de ffuid 
Condé, de capitale du roiaume, cette guerre de la 
frcmdp eût ét^ aufli ridicule que celle 4es 3arbe- 
rins I on ne favait pourquoi on était en armes. 
Le prince de Coiûlé affiàgea cinq-cent-mille 
bourgeois avec huit-mille foidats. Le? Parifiens 
ibrtaient en campagneornés de plumes ^ de ru- 
bans ; leurs évolutious étaient le fujet de plai- 
&nterie des gens du métier. Ils fuïaîent dès 
fu'tls rencontraient deux-cens hommes de Tar** 
mée roiale. Tout ce tournait en raiUfs^ef le 
friment de Ccrinthe aiant été battu parmi pçttt 
J»rti» onappellacet échec, la frftmen ûmx Co^ 
rintbiens* \ 

Ces vingt confeillers, qui avaienlt fourni cha* 
cim <|uin2^e-miUe livres, n'eurent, d'autres hon- 
neurs, que d'être appelles les quinzè^wngt. 

Le duc de Beaafort, l'idde'du peuplé tl l'in* 
firument dont on fe fervit peur le foulever^ prince 
f9pvikke; m^s d'un Bfpirlt beme, était publia 
quement l'oi^jét des railleries de ^ cour & de 
la fronde même. On ne parlait jamais de^ lui, 

Îue fous le nom de roi des halles. Les troujpes 
arifiennes, qui Ibrtùent de Paris & <itti réve«- 
naient toujours battues, étaient feçnes avec des 
huées & des éclats de rire. On ne réparait 
t«us ces petits échecs que par des couplets £e 
des épigrammes. Les cabarets, & -les autres 
maifons de débauche, étaient les tentes où Ton 
tenait les confeils de guerre, au milieu des pbd- 
fanteries, des chanfons^ & de h ^ïete k plos 
diflôlue. La licence était fi effrénée, qu^mé 
nuit les principaux officiera de la^^ide^ aiam 

rencontré 



rtAcôntfà Je IkitiWacrcaieiit qu'on porlaît dans 
leR rues à un homme qu^on ibupçonnait d'être 
Masarin, . raconduifinent hes psétres. à coups de 
ldat*d'épÉe. . 

Enfin on vit le ooadjoteuTy archevêque dePa- 
risj yeHir prtadre .séance au pademont avec uni 
poignardions fa poche,, dont on- appercevait la 
poiffiwe, ic on criait : voila ie- brêvù^e de mtn 
armviqu$. 

Au milieu de' tous ces troubles, la noblefle 
s^aâèmhla en corps aux Âugi^Qs, nomma des 
ij^dici, 'dm publiquement des 3eaiices i%)ees.. 
On dit cru qiie c'était pour reformer Pëtat, & 
pour aflfemUer- les étaCs^géneraux. C'était uni- 
quement pour un tabouret, que la reine avait 
accordé à madame de Pons ; peut-être n'y a*t-iL 
jamais eu une preuve- plus fenfible de lalegérete' 
des «fprits^qu'on reprochait alors aux Français. 

Les di(corde& civiles, qui dciblakot. L'Angle*, 
terfe précisément en même tems, fervent bien à 
faire voir les c^aâeres des. deux nations. . Les 
Anglais avaient mis dans leurs troubles civils,, 
un^achamement mélancolique & une fureur rai- 
fbnnée : ils donnaient de fanglantes batailles ; 
le fer décidait tout ^ les échafauts étaient drefsés 
pcnr les vaincus ; . leur Jt>i : i>ris en combattait 
ftit4Uiiené devant une cour de juftiœ,. interrogé' 
itnr^ l^bus qubn lui reprochait d'avoir fait de Çoïi\ 
pouvoir, oondamè à perdre la t^e, & escécuté, 
devant tout fbn peu{de, avec autant d'ordre Se 
avec les mêmes formalités de juftice, que il on. 
a^mk oondanné un* citoien criminel) fans que. 
dans. le couis.de ces troid>leSi horrible Londres. 
ft^ifùi rèilentl un* nao'ment de$ caianiités atta-t^ 
chécs avx guerres civiles. . . !. . , 

K 3 Les 
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Lés Frmpds.ah coatniire.ie predjpiUièBt éàm 
les séditions, pxr caprice & eniiatit ; les femmes 

étaient à la tête des fndions, râsiour 
1649. faifait & rompait les cabales.. Là cht^ 

chfiffî de LonguevHlfi engagea Turenxle, 
à: peine mariai de. France, a âûre révolter 
Farmëe qu'ï commandait pour le roi. Tu- 
renne n'y reaffit pas : il quitta en fugitif l'armée 
dont il était général, pour plaire à une fenune . 
qui fe moquait de ùl paffion : il devint de eé« 
néral du Roi de France, lieutenant de doinEfte- 
van de Gamarre, avec lequel A fut batbi à Ré- 
tel par les troiqpes roiaks* On coimak ce bîUet 
du maréchal d'Hoquîncourt à la dûdiëflb de 
M(mtb2Kon, Perome efi àla beiU des bilhs^ On 
fait ces vers du duc de la Rochefoucault pour la 
duchefle cte LonguevUle, lorlqu'il reçut au a»ii- 
bat de Saim^ Antoine un toup de moufqoet^ qui 
lai fit perdue quelque^tems la vue. 

I^^ur mMur fin cceut, ponrpiaire à fis iumx 

y<n fait if guerre am relis y je Tûurmi fiute 

emx £eux. 

La guierre finit & recommença. à plufieurs 
rèprifa ; U n'y eut perfonne qui ne changeât 
feuvent de parti. Le prince de Condé, ajast 
ramené dans Paris la cour triompinmte, fe Kvia 
au pjaifir de la méprifer après l'avoir défendue ; 
H ne trouvant pas qu'on lui donnât des récom** 
penfcs proportioonees à fa gloire & à fesibr^ 
vlces, il fut le premier à tourner Maasarin en ri- 
dicule, à braver la- reine, & à infulter le gau* 
vcrncment qu'il dédaignait. Il écrivis à ce 

qu'on 



tpif^Êk t»àenil^ lài.ca^rdtad^ « filUMfimfyHor 
/ûfttm$0 II loi dit on i6u]% a&h Afer/. Il cii'* 
Goun^eailn nHuiquis <» Jaaûi.à fidrCiUiic dcda- 
rttdon ë'amour à la rlnne^. tt^ trouva, ihaûrais 
qu'cUéosât s'co: oiEenlor* . Il fc ligua avec le 
prince de CooA fi»n fi:ere> ^ le duc 'de Lcfngue- 
YÎlle^ qui abaHdàmiéfeat le parti de li^fixMtfie» 
On avait a^pdlé la cafaoïle dît duc de Beau- 
fort au cîo mnie noement de la legencè, cdle des 
impoitaii8i ohappdkûtceUedeCondë^ le parti 
«les petits^nuutres^ parce «lufib^ voulaient êore 
les maîtres décrétât. B n'eft psftê de tous icm 
tranbks dWm traces qw Ce nom de petit- 
maître^ qu'on applii|ue aujourd'hui i la jeuhefie 
avantageufe & irai éfevéft, 8t ht nopi de fron- 
deurs, qu'on danne aux cenfeui^ du gooveme- 

Le coadÇutfeur, qità eftalt dédttie l'imi^lKàbkt 
ennemi du mintflere^ (k t^nit fecrettempnt a- 
neclacDor, Ipowr avoiriln chap^att de cndinal». 
& il facrifia le priAce de Cbiidé au itflaitiméiic 
Aiminiftré. En&i, ce prince^ qui atàit dâcndu 
J'état contre les éttnemùj & b csiir contre les 
révoltés i G)ndé au comble de-la ^im, s'étânt 
toujours conduit eii héros, & jamais en 
homme habile ; fe vit arrêté prijiumier ^ >' 
avec le prince de Conti & le duc de ^JJTj^ 
Longuevâle. Il eût pu gouverner Tétat^ 
s'il avait feulement voulu fdaire ; mais Û fe con- 
tentait d'être admire. L>e peuple de Paris, qui 
avait fait des barricades pour un confeiUer-derc 
prefque imbécile, fit des feux de joie lorfqu'on 
mena au donjon de Vincennes le défénfcur & 
le héros de la France* 

Un 
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Un ta après, ces inêmês froiideuiis qtn^mttcflC^ 
vendu le çraad Condë & les princes à la ven- 
geancb thmde de Maaurin, feocerent la. seine à- 
ouvrir leui» ptsCboft' i^à chaier du roîaiane Am 
premier minÙtire. Con£fê< revînt', aux acclamai- ^ 
tiona de ce mêmh peuple;^ qni Kavait tint haï : fa.; 
pcefisAce renouvcUailes catnkt&tes diflèntions. 

Le rotaume refta ibns. cette icondxiftioii en*- 
core quelques années. Le ffouvemement ne prit 
jamais. que des xon&ib £ûUes & inctftatns: il. 
iêmblait devoir fiitoomber :, mab le» i€voltes fu- 
rent toujours, (^unis^ & c^eft ce4ui^ ^^uiva lai 
G0ur«; Le dadjuteur^-^ntét aoûy itamàc en*^. 
aemi du prince ae Cocûle» . {iifci^ contre lui une* 
partie du parlement M du peuple : il ofa en. 
même tems fervûr la. retae ea ténaitf tête à ce 
prince, & l'outrager en la forçant d'éloigner le: 
eârdimil JVCazàris, <iui fe retira .i Cojlc^ne.. La 
reine, par une contmdiâion tcop.:ocdinaire anx- 
gouvecnemtos iûbl^, fut obligée de, xecrvoii^à' 
hifané-b» iiqrvtiGes il fes «ffenm, âi.de nomriier 
au cardinalat ce même coadjuteur, l'auteur des> 
liarricadea» quiivait contraint .la famille roiale sL 
£9rtic de la cSa^pttale &. à l'aiE^en 
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.Chap< ÏV. 

- . t 

Suite de la guerre civile^ juffi/ à ta fin delà re- 
heUion en 1654. 

T^Hfm Onde (è i<fi>hit à «ne |iiêrre^ ^*tl eOl. 
^^ dû commencer iiu teirts de & froeide, s'il a*^ 
Tait voulu être k ntélùt de l'^ctt, ou qift'il n'aiH 
itit dû jamais tsàs^ 9'il arok tô cieoien. It! 
éfllit de f2m\ U va fouferer la Guifm^ kh 
iNntoa & PAojovt & mtodîer contre la Fnln«o> 
te fecours dH Efpagnols^ dont il avait iH ta 
fléau le plus tertîble. 

Rîen ne marque mieux la^ manie de ce tiext^. 
•( le derj^ment qiii âétermûialt toufts ka dé- 
marchés» que ce 4}m arriva alors à ce prifloe^ 
Oit lui envola un Courier de I^aris» avec:di^ feù^ 
pofitlons qui devaient Tengageir au lulour & i lik 
poix. Le Courier fetprà^ S &au lieu d'aUer 
a Ai^tnrille, où était le prince, U alla à Akg&* 
fnHe. hsL lettre Vint trop tard* ' Coiidè dit que 
8*il i'aViak «eçûe^plâtât^ il aunit aoeepé Itt prcK 
pefitfons de {kix ; mab ^pyâfatt'Uélait d^ éSm 
k>in de^airis, . ce n'était^ £1.^'^^ id'jr Mour^ 
lier. Aij|fiL;l*éqoiv6que d'un Courier» &le .pun 
caprice de» ce prince^ r^pkogta' laFranœ \ daha 
li «lent dvik« 

Alors k cardinal Macarin^ mti ^-ftod de 

Çatï exil âCdopie aràîtfpittTefiie la coilr» 

rentra danakiMUfflie^'nuim en mto^be -Wté 

qui revenait rcpiçâdie. fea fdBbs^ëiL (bù^ . '!^^^" 

verain 



veraîn qui fe remettait en poflèffion de fes états j 
il était conduit par une petite armée de fept- 
mille hommes levés à fes dépens ; c'eft-à-dire, 
avec l'argent du roia^me^ qu'il Vêtait approprié. 
On fait dire au ràîi^danlùhè déclaration de ce 
tems-là, que If cvdinal avait en effet, levé ces 
troupes de fonài^gent-j-fee qui doit confondre l'o- 
pinion de ceux qui ont écrit, qu'à Ta 'pfertilère 
fortie du roiaume, Mazarin s'était trouve dans 
l^kidigeneev - Il xlcmnfa le commaiidement de 1E| 
petite armée au mai€chal d^Hoquincourt. Tous 
Ie8<)ffidei:? pçfrtàknt des écbdrpes vertes^ c^'était 
Ifi couleur' des^ I^réesf à\i cardinal. Chaque parti 
aVait ak)Të fon^ècharpe. Lsr blanche ^tait celte: 
Al Roi ; TifabeHe, ^ ceHe* du prince àe C3t>ndé; 
B était étonnant' que le caridKnal Mazariii;, qui 
avait jufques alors affeâé tant de modeftie, eût 
U, handiîKliè de faire pôr^r Tes livrées à une armée, 
comme s^il avait impsnti différent de cehiî de ibnr 
maître; mais itne pàtréfifler à cette vanité. La 
reine 'l'appitmva^ ILe nn, d^Vmajeur,^* & foiy 
frère, vinrtiit au-devajatdé luL • f> ^ .» - " '; 
'- Aux piiemiereS'nouvelkddefoRretiyury Gaf^on 
d'Orléans, frère de Loiu^ XIII. qui avait de^ 
aiande l'éloignemdAt du cardinal, leva des troupes 
dans f^aris,-fiiiis tr<^»favQir à. quoi eHes. ferment 
cmpk)MoÀ . Le^papletwnilf renouyelia^ fes arrêts ^ 
il ^pvofcrivk «Kfa^n/. & sta t fa tête à prib. U 
&li|t xlhiercher idans J» Tegiflres^ quel' était lo 
prix!xl^a»tfteiemiemtrTlu iiaianra[e.->> On troura 
que fous Charles £^. on avait promis par arrêt 
daqiiatrte^tiiille écœ à celitk amrepréfenterait 
l'amiral' Goligni mort ou irif. Oa crut très-«érf* 
eùftmeattoocéder en reglrv^n omettant ce mênitt 
F^' à l^gjfaghqld'toni cafcbâl pcçmtBc msotfbck 
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Cette pfoferiptîoh «ie donna à 'peHbnhe là tentà^ 
tîon jde meritm* les cinquante^mUle écus, qui 
r at>rè^ tout n'eiiilènt : point été paies. Ches une 
au^e nation :&^i^ai«5 un autre tenas, un tel arrêt 
^t iFOUvè des exécuteurs ;- mais il ne fendit qu'à 
-faire de- nouveUeç plaiiànteries. Les Blots fc les 
[ Mari^y, beaux efprits tqiii portaient la ^ïet£ 

I àams [es tuiQiilt/^s de. ces troubles, firent afficher 
dans Paris une répartition de cent*cinquante- 
miHe livret, tsent;$ pour qui couperait le n^z au 
cardinajl;; t^nt, ppyr une oreille^ tant, pour 
un o^il; tant, pour îctiaire eunuque. Ce ridi- 
cule fut toHt l'eiFet ^ la profcriptioii. : Le cardi» 
nal de Ton côtee, n'emploiait cot^lre fç^ ei^nemis, 
ni le poifon, m raflàffinate ; & malgré l'aigreur 
& la manie de tant de partis &c de tant de haines, 
on ne commit pas beaucoup de grands crimes. 
Les c)>efs. départi Aèrent peu cruels, 6c les peuples 
peu furieux i car ce n'était pas une guerre de re;- 
îigion.. , .. 

L'eiprit de vertige qui régnait eh Ce tems, 
pofséda il bien tout Je corps du parlement 
de Paris, qu'après avoir folennellemeJnt . ^^^l'^ 
ordonné un afTaffinat dont on (e moquait,, 
il rendit un arrêt, par lequel plufieurs confefUers 
devaient fe tranfporter; i]ur la > frontière, pour 
informer contre l'armée ^u cardinfal Mazarin ; 
ç*eft-à-dire, contre Taçmée roiajcv 
L Deux confeillers furent afièz imprudens, pour 

I aller avec quelques paiTans, faire . rompre les 

ponts par où le cardinal devait pafler : \h furent 
' faits prifonniers par hs troupes du rpi, rd^chés 

avec indulgence, & moqué^detousles partis, 

Preciseme;u dans le tems que cette compagnie 
s^abancîonnait à ces extrémités contre le'mimftre 

du 

f 

i 



^ Louis JSV* 

4a itM, elle deçlarak ciimiad de l^ctnmàje^ 
ik|4)rinct deConde, qui n'était arme que cositt^ 
jcc miniftre.) & par uarenveifemeiit d'eipiic, 
qse. toMtes ks démarche» fieêtéiettte$ rendeiit 
crcôabley cBe cM'doima que les nouvetlet troupes 
de Gafion duc d'Orfêans mardieraient contre 
Maz^urin; &eUe défendit en- même-tontis qu'on 
l»rît aucuns desners dans les recettes <pid>Iiques 
pour les (budoier. 

On ne pouvait attendre autre chofe d^une 
compagnie de -magiftrafis, qui jettée hors de fit 
fphere, & ne connaiffiuit ni fts droits, ni fon 
pouvoir léel) ni les a&ires politiques, ni la 
guerre, s^aflèmblant & décidant en tumulte, 
prenait des partis auxquels elle n'avait pas pensé 
le jour d'aupsuravant, & dont elle-même s'éton- 
nait enfuite. 

Le parlement de' Bordeaux fèrvait alors le 
prince deCondié ; mas il tint une oorïduke plus 
uniforme, parce qu'étant plus éloigné de Ja 
cour, il était moins âgîté par des faâions <^ 
posées. 

Mais des objets plus confidérables intéreilàient 
toute la France* 

Condc, ligué avec les Efpagnols, était en 
campagne contre^^le roi; &Turenne aiant quitté 
ces mânes El^M^ob, avec lefquels il avait été 
battu àRétel, venait de £eiire fa paix avec la 
cour, & commandait Tarmée roiale. Tépuifement 
des finances ne permettait ni à l'un ni à l'autre des 
deux partis, d'avoir de grandes armées ; >nais de 
petites ne décidaient pas moins du fort de l'état. 
Il y a des tems où cent-mille honunes en cam* 
pi^e peuvent à peine prendre deux villes : il y 

en 
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«A a à^antres où une bataille «ntre fbpt ou hmt* 
mille hommes peut reiwerfer mi trône ou^aiFer* 
tnir. 

Louis XIV. ^evé dans Tadverfité, allait avec 
la mère. Ton frère, & le cardinal Mas^n, île 
province en province, n'alant pas autant detrou*» 
pes autour de fa perfonne, â beaucoup près, qu*il 
ytw eut depuis en tems de paix pour fa feult gardei 
Cinq à fix mille hommes, lesims envoies d'Efpa- 
ene, les autres levés par les partifans du prince de 
Uondë, le pourfuivaient au Cœur de fon roiaume. 

Le prince de Conde courait cependant de Bor- 
deaux à Montauban, prenait des villes, & grof^ 
fiflkit par-tout fon parti. 

Toute Tcfp^rance delà cour était dans le ma- 
réchal deTurenne. L'armée roiale fe trouva 
auprès de Gien fur la Loire. Celle du prince de 
Condé était à quelques Heues ibus les ordre$ 
du duc de Nemours & du duc de Beaufort. Les 
divifions de ces deux généraux allaient être fu- 
neftes au parti du prince. Le duc de Beaufort ê- 
tait incapable du moindre commandement. Le 
duc de Nemours pafiâit pour être plus brave & 
phis ^mable qu'habile. Tous deux enfemble 
ruinaient leur armée. Les foldats favaient que 
le grand Condë était à cent lieues de-lâ & fe cro- 
iaient perdus ; lorfqu'au milieu de la nuit un cou* 
rier fe préfenta dans la forêt d'Orléans devant les 
grandes gardes. Les fentinelles reconnurent dans 
ce Courier le prince de Condé lui-même, qui ve- 
nait d'Agen a travers mille aventures, & toujours 
d^Lilfé, fe mettre à la tête de fon armée. 

Sa préfence faifait beaucoup, k, cette arrivée 
fanpréviie encore davantage. Il favaît que tout ce 
qui eft foudain U inefpëré, tranfporte les hom** 
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m!^. II profita à l'inftant de la confiance & dç 
r^udace qu'il venait d'infpirer. Le grand talent 
de ce prince dans la guerre était de prendre en 
un inftant les rëfoludons les plus hardies. Se de 
les exécuter avec non, moins de prudence que de 
promptitude. 

. ^ L'armée roiale était féparëe en deux 
tes 2» corps : Condé fondit fur celui qui était â 
Blenau, commandé par le maréchal d'Ho* 
quincourt ; & ce corps fut difSpe en même tems 
«ju'attaquec. T4irenne n'en put être averti. Le 
cardinal M^zarin effraie, courut jà Gien au mi- 
lieu de Ja nuit, rcveiller.le roi qui dormait, pour 
lui apprendre cette nouvelle. '.Sa petite cour fut 
confteroée ; on propo(a de fauver le roi par la 
fuit^, & de Je conduire fecrettement à jBourges. 
I^ prince de Conde viâorieux, approchait de 
Gien^ la defolation.& la crainte augmentaient. 
Turenne par fa fermeté raQlira les efprit$, ic fau^ 
va la cour par fon habileté : il fit, avec le peu qui 
lui reftait de troupes, des mouvemens fi heureux, 
profita fi bien du terrein & du tems, qu'il empê- 
cha Condé de pourfuivre fon avantage. .11 fut 
difficile alors de décider, lequel avait acquis plus 
d'honneur, ou de Condé viqtorieuXf ou de Tu- 
renne, qui lui avait arraché le prix de faviéloire« 
Il eft vrai que dans ce combat de Blenau, fi long- 
tems célèbre en France, il n'y avait pas eu 
quatre- cens hommes de tués ; mais le prince de 
Condé n'en fut pas moins fur le point de fe ren- 
dre maître de toute la famille roiale, & d'avoir 
entre fes mains fon ennemi, le cardinal Maza- 
rin. On ne pouvait gueres voir un plus petit 
combat, de plus grands intérêts & un danger plus 

prefTant. 
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Coitde, qui ne fe flatait pas de Surprendre Tu- 
renne, comme il avait furpris d'Hoquincourt, fit 
marcher Ton armée vers Paris : il fe hâta d'aDer 
dans cette ville jouir de (a gloire, & des dirpo-* 
fitions favorables d'un peuple aveugle. L'admi* 
miration qu'on avait pour ce dernier combat, dont 
on exagérait encore toutes les- ctrconflances^ la 
haine qu'on portait à Ma^rih, le noin & la prê-^ 
fcnce du grand Condé, femblaieAt d'abord' le 
rendre maître abfolu de la capitale. Mais dans lé 
fond\ tous les efprits étaient divifés 5 chaque par- 
ti était fifbdivifé eit fa(5lions, comifte il arrivé 
ifans tous^ les troubles. Le coadjutcur devemi 
eardinal de Retz, raccûnmiodé en apparentera-^ 
veclacour, qui le craignait & dont 1) fe dé^it; 
ii*étatt plus le maître du peuple, & ne jouait plus 
le principal rôle. Il gouvernait le duc d'Orléans^ 
tt était opposé à Condé. Le parlement ilotait 
entre la cour, le ;duc d' Orléans, & le prince ; 
quoique tout le monde s'accordât à crier contre 
Mazarin^ chacun ménageait eii fecret des inté- 
féts particuliers ; le peuple était une mer ora* 
geufe, dont les vagues étaient poufsées au hazard 
par tant de vents contraires. On fit promener 
dans Paris' la châflë de fainte Geneviève, pour 
obteni^Pexpulfion du cardinal-miniftre ; le la po^ 
pulace ne douta pas que cette fainte n'opérât ce 
miracle, comme elle donne delà {Juie.- . ^ 

On ne voiait que négociations en^e lés cbe6 
des partis, députations du parlement^ aitèmblée» 
de chambres, féditions dans la populace, gens de 

ferre dans la campagne. €)n montait la garde 
la porte de» monalîeres. Le prince avait ap- 
pelle les Efpagnols à fon iecours* Charles I v ; 
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ce duc deliOiTame cha&é de fcs états, & i gui 
ît reftait pour tous biens uiie armée de huit-muk 
bon^mc^ qu^il vendait tous les ans au 4:01 d'£* 
foagnçt vint ayprès de Paris^ avec cette armée. 
Le Cardinal Mazarin lui ofiiit plus d'arpent 
IKMV s'en retourner, que le prince de Conde ne 
lui en avait donné pour venir. Le duc de Lor- 
raine quitta bientôt la France après l'avoir de» 
fblëe fur foa pailàge» emportant l'argent des 

deux partis. 
' Condë fefta donc dans Paris, avec un pouvoit 

2ui diminua tous les jours, & une année plus 
lible encor. Turenne mena le roi & fa cour 
vers Paris. Le roi' à l'âge de quinze ans, vit de 
la batteur de Cbaronne la bataille de Saint- 
antoine» où ces deux généraux firent avec fi peu 
de troupes de fi grandes chofes, cpie la réputati- 
on de l'un & de Tautre,* qui femblait ne pou- 
voir plus croître, en fut augmentée. 

Le prince de Conde avec un petit nombre de 
ièigneurs de ion parti, fuivi de peu de ibidats, 
Ibûdnt 2( repoufià l'efl^rt de l'armée roiale. Le 
roi re^rdait ce combat du haut d'une éminence 
avec Mazarin. Le duc d'Orléans, incertain 
du ^arti ou'il devait prendre, reft;ait dans fon 
palaut duLimembou^. Le Cardinal de Ret4 
itaàt cantonne dans ion archevêché, ht pade-v 
ment attendait. Tiflue de la batailley pour don- 
ner quelque arrêt* Le peuple, (fui craignait a- 
lors également, & les troupes du roi & ceUes 
.de nx>nfieur Je prince, avait formé les^ portes de 
la ville, 6i ne laiflkit plus entrei ni fortic 
Jwl- pedbnne, pendant que ce qu'il y savait de 
?^^ • ^us>grand. en France, s'acharnajt au oom* 
bat & verfait fon iàng dans le faubourg. Ce 

fut 
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fut là que le duc de la Rochefoucault, fi iUuftrq 
par fon courage & par fon efprit, reçut ui^ coup 
au-defibus des yeux, qui lut fît perdre la. vue 
pour quelque-tems. On ne votait que jeunes 
îêigneurs tués ou blefsês, qu'on rapportait à la 
porte Saint-antoine, qui ne s'ouvrait point* 

Enfin mademoifelle, fille de G^on, pre« 
nant le parti de Condë, que fon père n'ofa fe- 
courir, fit ouvrir^ les portes aux blefsés, & eut 
la hardieflè de faire tirer fur les troupes du roi 
le canon de la Baftile. L'année roiale'fe ré»* 
tira : Condé n'acquit que de la gloire ; ifiaia 
mademoifelle fe perdit pour jamais dans refprlt 
du roi fon coufin par cette aâion violente ; & 
le cardinal Mazarin, qui favait l'extrême envie 
qu'avait mademoifelle d'époufer une tète cou- 
ronnée, dit alors : ce canon^là vient di tuer fin 
mari, 

La plupart de nos hifloriens n'étalent à.leurs 
leâeurs que ces combats & ces prodiges de cou- 
rage & de politique ; mais qui (aurait quels ref- 
forts honteux il ^ait faire jouer, dans quelles 
mifêres on était obligé de plonger les peuples, 
& à quelles baflèfiès on> était réduit, verrait la 
gloire des héros de ce tems-là avec plus de pitié 
que d'admiration. On en peut juger par le^ 
ieuls traits que rapporte Gourville, homme at? 
taché à monfieur le prince. li avoue que lui- 
même, pour lui proçjirer de l'argent, vola celui 
d'une recette, & qu'il alla prendre dans fon 
logis un direâeur des poftes, à qui il fit païer 
une rançon ; & il rapporte ces violences comme 
des choies ordinaires. . . ^ 

■ Après le fanglant & inutile combat de S^int- . 
antoine, le roi ne put rentrer dat^ Paris, & Iq 
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fàà^ à^f pot étai^axtr loiig-tems* Vm e^ 
motbn pqpdaiseà & te mcurtie de pliifiettrs ci* 
Imnft d^ikeii le orat rsmteiir» le tendireat o* 
dieux a» peuple. Cep^ant U avait en- 
tÂ }vL toîe £k fartéue au parlement Ce cmtfs^ 
'^^^- . pesintmwé abirspar une cour erraate» 
le chaAé en quelque ûçon de la capitale, pneT* 
séepiff les cabales da duc d*Oil<ail8 & du prince» 
Jfelaia par un anét le duc d'Ortians Iteutenant- 
ÉÊnénd ^ roîaume,:fljiieiftte k roi fi(U ttajeur t 
c'était le mtmé titiè qu'on avait doiuié au duc 
de Maîenné du tenis de la %ie. ht pt'mce de 
CoAié ftit àommè générzYi&mt des arjofiees. La. 
cbur iititêe ordonna au pai Icntiènt de fc tranf- 
ftter à PontoiTé ; qtiâques oonfefflers obeiient*. 
On vit éinfi deux pai4eineas, qm fe canteftaient 
l'iÉn à Paotrc leur aÉtoiitéi qvi donnaient des ar- 
rêts contraires, & qui par-1» fe feraient rendue 
k rn^ris Àù peuple, s'ils nr s'éuient toûjcmirs. 
accordes % draiander Texpulfien de Mazarin | 
tant la haine contre ce miniftre femblait alors 
k ^Icvoir eflfentiel d'un França». 

B ne fe troufa dans ce tems auçuapoti qui mr 
iOt filète i cduide la cour TStait autant que lei. 
autres ; l'argent & te forces manquaient à tous > 
ks faâions fc naoltipliaient ; les combats n'a^ 
vaient {«oduitde chaque côte que des*pcrtcs&de8 
' segretB. Ij2l cour fe vit obligée de facrifier en- 
core Mazarin, que tout le monde appellait la* 
caafè des troubles^ & qui nîen était que 
3% Affût le pretextCé II ibrtit une fecoade foii^^ 
*^^2* da roiaume jl poiar funcroît de honte, it 
felut que le roi donnât une déclaration publique» 
par laquelle il renvoioit fon miniftre, en vwi- 
tant fcs foï\dccs> & cti fe plaignant de fon exil. 

Charl es 



Cfaarlet L iLoi 4' An^gtetem» voMUt de fwdre 
tf^ tête fur un ocha^suit, pour ^voir 4aas le cofsi* 
BEiencemeiit des troubles, «bandoone le 6ae 4t^ 
Strafibrd fon ami, ^ fon porleoMPt» Louis AlV» 
au cotttmre, devim le msuue paifible de fon 
roiaumeeo ibui&ant T^xil de Masaria. Ainfi 
les mêmes ÊiiUeilès eureot des fimoes bien di£^ 
fSereus. Le Roi d'An^eterre^ea^ abandoiuiaifl 
ion favorit enhardit un peuple oui retrait le 
guerre il qulbâîflkit J^ «oi»: h Lk>hUXIV«. 
(ou pifitôt 1^ reiae mese) <en lenvoiaot le cardi* 
Aal, ôca tout prétexte de révolte à un peuple laS' 
de la guerre, & qui aimait la joiauto. 

Le Cardin^ à peûie parti pour allef à BouiJ-» 
Ion, lieu de fil nouvelle retraite^ les citoiew 
de Paris, de leur feul^ mouvement, d^xitereuC^ 
au roi ^out le Supplier de yevenix dans fa capi** 
t^. il y rentra $ & lotit y fut (l i^fiUe, qu'il' 
eât été dUficile d'ims^tner que ^udmies jours 
auparavant tout axait -jEté dans la con&uon. Garr 
ficÂ d'Orléans, malheuteux dans fes entreprîTes^ 
m'il ne -fiit jamais ioutenir, 6it reloue à- Blois» 
ou il pafià le refte de & vie d^ns le repentir s & 
U fui; le deuxiemie fils de .Uenri le girand» 4)uî^ 
mourut fans beaucoup* 4^ i^oii^e* £e cardin4- 
de Reti^ peut-être auffî tmpnwlent que fublirw 
U audacieux, 6itarittê dsms le Ipuvjws 3(a4 
frès avoir été conduit de priioa en puîioAt il 
mena long-ten» vm ¥ie.^rante» qu'il finit en* 
fin dans la^ retraite, où il acquit d^ vertus que 
fon ffwà eoun^ n'avait pu connaître dans les 
agitatififis de fa for^uns^ 

QueloiieB oonièiUei^,. mi avaient le plus ^ 
hufie de leur miiiiftere,.piuerent leurs demacchea 
par l'exil 1 les autres é. renfermèrent dans* lé^ 
koœcs de la m^iftrature> & quelques-uns s'àt- 
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tachèrent à leur devoir par une gratification an- 
nuelle de cinq-cens ccus, que Fouquet, procu- , 
reur-genêral & furintendant des fin^ices, leur 
fit donner fous-main. * 

Le prince de Condé cependant, abandonne 
en France de prefque tous fes partifans &; mal 
fecouru deyEfpagnol's, continuait fur les fron- 
tières de la Champagne une guerre malheurcufe. 
U reftait encore des faâions dans Bordeaux; 
mais elles furent bien-tôt appaisces. 

Ce calme du roiaume était l'effet du 
Mars banniflèment du cardinal Mazarin^j ce- 
^^SS' pendant à peine fat- il chafsc par le cri 
général des Français, & par une déclaration du 
roi, que le roi le fit revenir. Il fut étonne de 
rentrer dans Paris, tout-puiffant & tranquile. 
Louis XIV. le reçut comme un père, & le 
peuple comme un mwti^e. On lui fit un fe* 
ftin à rhôtel-cfe-yiHe, au milieu des acclamations 
descitoiens: il jetta de l'argent à la populace; 
mais on dit que dans la joie d'un fi heu- 
reux changement, il marqua du mépris pour 
notre inconftancc. Le parlement, après avoir 
mis fa tête à prix, comme ceHe d'un voleur pu- 
Wic, le complhnenta paï députés ; & ce même 
parlement peu de tems après^ condanna par 
contumace le prince de Condé à perdre la.. vie : 
changement ordinaire dans de pareils tems, & 
d'autant plus humiliant, que Toiv con- 
a7 Mari dannait par des arrêts celui dont on a* 
i^5i' vait fi lonçrtfems partagé les fautes. 

On vit le cardinal, qui prtflàit cette condan- 
Mtîon de Condé, marier au prince de Conti fon 
frère l'une de fes nièces; preuve que le pou- 
voir de ce miniftre sdtoit êue fans bornes. 

Chap» 

* Mémoires de GourvUIc. 
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Chaf. V. 

Etat ai k Francis jufpfù b mort ^biiârtSfuU 
Mazarin i9t i66u ' - 

T>Endant que. Viut avait M aînit dochlre au-4e^ 

^ dans^ il avait été attaqué Se afikibli au-dehonu 

Tout le fruit des batailles de Rocroi,^ de Lêns & de^ 

NorHngue fut perdu. La place ^ importante 

de Dunkerque fiit reprife par les Efpaguols; 

ils chaflèreot I|» Franpia de Barcelone ;, ila 

reprirent Caûl- en Italie. Cependant, ^ 

nmteri^les tumultes d*une guerre civile^ t 

& le poids d'une guerre étrai^ere, Hasariii^ 

avait étl alTez heureux pour oondure cette 

celebee paix de Weftphalie, par laquelle ^ 

l^empereur 9c l'emi^ire vendirent au roi & 

i la couronne de France, la ibuveraineté de TAI^ 

iàce» pour troia millions de livres païablcs a 

Fardiiduc ; c'eft^à-dire, pour iix millions d'aur 

iourd'hui. Par ce traic^ devenu pour Tavenir 

la hz& de tous les traites, un i»uvel ëleâomt fut 

crié pour la maiîbn de Bavière, hàs droits de 

tous les princes & des villes impériales, lesprivi^^ 

leges des moindres gentilibommes AUemans fity 

rent confirmés. Le pouvoir de Tempereur fut 

reftreint dans des bornes étroites, &les Français 

joints aux Suédois devinrent Ii^iflateurs de TAllef 

magne. Cette gloire de la France était a» moîns^ 

en partie due aux armes de la Suéde ( Guflave^ 

Adolphe avait commencé d'ébranler Tempire»^ 

Ses'génér^ux avaient cncor pouSsU afle^ loin lew» 

' conquête» 
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conquêtes fous le gouvernement de fa fiDe Chri- 
ftinc. Son général Vrangel était prêt d'entrer 
en Autriche. Le comte de Konigfmark était 
maître de la moitié de la ville de Prague, & 
af£%eait l'autre, lorfque ^ cette paix fut conclue^ 
Pour accabler aind r empereur,.. il n^tn^ coûta 
gueres à la France qu'un million par an donne 
aux Suédois. . 

Auffi la Suéde obtint par ces traites de plus 
grands avantages que la France i elle eut }a Po- 
méranie, beaucoup de places, & de l'argent» 
Elle força, rèmperear de faire paflèr entre les 
mains des luthériens dés bénéfices qui apparte- 
naient aux catlioliques Romains. Rome cria s^ 
l'impiété, & dit que la cauie de Dieu était trahiei 
Les protéftans fe vantèrent qu'ik avaient fanâifië 
Pouvrage de la paix, en dépouillant des pa^^ 
piftes. L'intérêt feul fit parler tout le monde. 

L'Efpagne n'entra point dans cette paix, te 
avec afl[èz de raifon ; car voiant la France plongée 
dans les guerres civiles, le miniftre Efpagnol 
efpéra profiter de nos divifipns. Les troupes 
Allemandes licentiées devinrent aux Efpagnols^ 
un nouveau fecôurs. *L^empereur depuis la paix, 
de Munfter fit paflèr en Flandre, en quatre ans 
détems, près de^ trente-mille honmies. C'était 
trne violation manifefte des traités; mais ils M 
(ont jamais exécutés autrement. 

Les miniftrestle Madrid eurent, dans ce traité 
de Weftphalie, l'adrcflfe de faire une paix parti- 
culiere avec la: Hollande- La monarchie Efpa« 
gnole fiit enfin trop heuMufe de n'avoir plus pour 
ennemis, & de reconnaître pour fouverains,. ceux 
qu'elle avait traitcs^ fi long-tems de rebelles, in* 
ëî^nes de pardon* Ces ^ républicains augmentè- 
rent 
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rejtt leurs rkheflès, & affermirent kur gcandeur 
& leur tranquîlitê, en traitant avec rËfpagnei 
fans rompre avec la France. 

Ils étaient (I puifTans, que dans une guerre 
qu'ils eurent ,quelque-tems après avec 
l'Angleterre, ils mirent en mer cent vaif- ' ^^\ 
féaux de ligne ; & .la viâoire demeura fouvent 
indécife entre Black l'amiral Anglais, & Tromp 
l!amiral 4e--fibllande, qui étaient tous ileux fur 
mer cé'que les Condés & les Turennes étaient 
fur terre. La France n'avait pas en ce tems dix 
vaiflèaux de cinquante pièces de canon qu'elle 
pût mettre, en mer; fa marine s'anéantifuiit de 
jour en jour. 
, Louis Xiy. fe trouva donc en i"653. ^naître 
abfolu d'un jcoiaume, encor ébranlé des fecouflè^ 

3u'il avait reçues; rempli de défordres en toutgenre 
'adminiftration, mais plein de refiburces.; n'aiant 
aucun allié, excepté la Savoie, pour faire unç 
guerre ofFenfive, & n'aiant plus d'ennemis étran- 
gers que TEfpagne, qui. était alors en plus mau- 
vais état. que la France. Tous les Français, qi4 
avaient fait la guerre civile, étaient foumis, hors 
)e prince de Condé & quelques-uns de fes parti- 
fans, dont un ou deux lui étaient demeurés fidè- 
les, par amitié & par grandeur d'ame, comme 
le comte de Coligni 8ç Boutevîlle ; & les autres, 
parce que la cour ne voulut pas les acheter aflez 
chèrement. 

Condé, devenu général des armées Efpa^noles, 
ne put relever un parti qu'il avait afFaibli lui- 
même par la deftruâion de leur infanterie aux 
journées de Rocroi & de Lens. Il combattais 
avec des troupes nouvelles, dont 11 n''était pas lé 
maître^ contre les vieux régimens Français, qui 

avaiçnt 
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valent appris i vaincre fou$ lut, 3t qtà ^letaôent 
^commandës par Tarcnnc. 

Le fort de Turenne & de Cotide fut d*ctre 
toujours vainqueurs, quand ils combattirent en- 
semble ' à la tête dea Fran^, ^ d'être battfis, 
quand ils commandèrent les xfpagnpls^ Turenne 
avait à peine iàuv^ les débris de l'arma d'Efpagne 
à la bataille de Rétel, borique de général du roi 
et France, A s'était fait le lieutenant de dom 
Ëftevsui de'Gamarre. 

Le prince de Condé eut le même fort devant 
Arras. lr*archiduc & lut affiégeaient cette ville. 

TTurcnne les affiégea dans leur camp, «c 
Îlr4? força leurs lignes j les troupes de Parchi- 

duc furent mifes en fuite. Condé, avec 
^eux régimens de Français fit de Lorrains, foûtint 
feul les efforts de l'armée de Turenne; & tandis 
que Tardiiduc fuiait, il battit le maréchal d'Ho- 

r'ncourt, 41 repouffii le maréchal de la Ferté, Se 
retira viâorieux en couvrant la retraite des 
Efpagnold vaincus. ÂuA le roi d'Ëipagne lui 
écrivit ces propres paroles : /ai fû mu tout était 
fer^Uy '& que vom avez tout confervi. 

Il efl difficile de dire ce qui fait perdre ou 
^ner les batailles ; mais- il eft certain que Con- 
tè était un des plu$ grands hommes de guerre qui 
fcudkftt jamais paru, & que l'archiduc & fon con- 
seil ne voulurent rien faire à cette journée de ce 
que Condé avait proposé. 

Arras fauve, les lignes forcées, & rarchiduc 
mis en fuite, comblèrent Turenne de gloire ; tt 
6)1 obferva que dans la lettre écrite au nom du 
toi âu parlement ^ fur cette viâoire, on y at* 

tribua 

. * 
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tribta te {iiocès de toute la campagne ait cardintl 
Mazarin, U qu^on ne fit pas même mention du 
nom de Turenne. Le cardinal 8*etait trouve 
en effet à quelques lieues d*Arras avjec le r<$i« 
Il était, même eiïtrë dans le camp au fiege de 
Stenuy que Turenne avait pris avant de fecourir 
Arras. Onuvait tenu devant le cardinai des 
conièils de guerre. Sur ce fondement il s'attrî* 
bua l'honneur des êvénemens, & cette vanité lut 
donna un ridicule que toute l'autorité du miniftere 
ne put effacer. 

Le roi ne <è trouva point à la bataille d'Arras^ 
& aurait pu y être : il était allé à la tranchée au 
iiege de Stenai : mais le cardinal Mazarin ne 
voulut pas qu'il exposât davantage (a perfonne^ 
à laquelle le repos de l'état 8c la puifiance du 
miniftre femblaient attachés. 

D'un côté, Mazarin maître abfolu de la France 
& du jeune roi ; de l'autre, dom Louis de Haro, 
qui gouvernait TEfpagne & Philippe IV. contt<« 
nuaient fous le nom de leurs maîtres cette guerre 
peu vivement foûtenue. Il n'était pas encore 
queftion dans le monde du nom de Louis XIV. 
le jamais on n'avait parlé du rôi d'Efpagne. Il 
n'y avait alors aucune tète couronnée en Europe 
qui eût une gloire perfonnelle. La feule Chrifti- 
ne, reine de Suéde, gouvernait par elle-mêmet 
8c fbûtenait Thonneur du trône, abandonné^ ou 
flétri, ou inconnu dans les autres états. 

' Charles IL roi d'Angleterre, fugitif en France 
avec fa mère 8c fon frère, ^ traînait fes malheurs 
8c '(es efpérances. Un iîmple-citoîen avait fub- 
jugué TAngleterre, l'Ecoffe 8e Flriande. Croni- 
wel, cet ufurpateur digne de régner, avait pris 
le nom de protcâeur^ 8c non celui de roi \ parce 

ToM. L G que 
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que les Anglais favaient jufqu'où les droits de 
leurs rois devaient s'étendre, & ne connaiflaient 
^s quelles étaient les bornes de l'autorité d'un, 
proteâeui*. . ' . 

Il afièrmit fon pouvoir en fâchant le réprimer 
à propos : il n'entreprit point Air les privUe^s^ 
dont le peuple était jaloux -, il ne'lpgea jamais 
de gens de guerre dans la cité de Londres ; il ne 
mit aucun impôt dont on pût niurmurer; il 
n^ofFenfa point les yeux par trop de fafte ; il ne 
fe permit aucun plaiiir; il n'accumula poiol; 
de tréfors ; il eut foin que la juftice fût obfervêe 
avec cette impartialité impitoyable, qui ne di* 
flingue point les grands des petits. 

Le frère de Pantaleon Sa ambafladeur de Por- 
tugal en Angleteriv, aiant cru que fa licence fe- 
rait impunie, parce que la perfonne de fon frère 
était facrée, infidta des citoiens de Londres, Se en 
fit ailàâiner -un |>our fe venger de la réfifUnce 
des autres y il fut condanné à être pendu. Crom- 
wel, qui pouvait lui faire grâce, le latiFa vexécu* 
ter, & figna le lendemain un traité avec Tarn- 
baladeur. 

Jamais le commerce ne fut fi libre ni fl ilo* 
riffant ; jamais l'Angleterre li'avait été fi riche. Ses 
flotes viâorieufes faifaient refpeâer fon nom daps 
toutes les mers; tandis que Mazarin, unique- 
ment occupé de dominer & de s'enrichir, laiâait 
languir dans la France la juftice, le commerce, 
la marine, même les finances. Maître de la 
France, comme Cromwel de l'Angleterre, après 
une guerre civile, il eût pu faire pour le païs qu'il 
gouvernait, ce que Cromwel avait fait pour le 
wn-, mais il était étranger, & l'ame de Maza- 

rin> 



tm, qiri n'avait pas la barbarie de celle de Crom- 
wel, n'en avait pas auffi la grandeur. 

Toutes les nations de rïurope, qui avaient 
négligé l'alliance de l'Angleterre fous Jaques 
premier &r(ou8 Charles, Ta briguèrent fous le pro- 
tecteur. La reine Chriftihe eHe-même, quoi^ 
qu'elle eût détefté le meurtre de Charles premier, 
entra dans l'alliance d'un tyran qu'elle eftimait. 

Ma^arin & dom Louis de ttaro prodiguèrent 
à l'envi" leur politique, pour s'unir avec Te prp- 
teôcur. Il goûta quelque-tems la fatisfaâion de 
fe voir courtisé par les deux plus puiflàns ro- 
iaumes de h, chrétienté. 

Le miniftrc Efpagnol lui ofFrait de l'aider à 

f rendre Calais ; M^arin lui- propofait d'afTiéger 
)unkeixiue, & de lui remettre cette ville. Crom^ 
wd avait à choifir entre les clés de la France & 
celles de Flandre. 11 fut beaucoup follicité auffi 
par Condé; mais il ne voulut point négocier a>- 
vec un prince, qui n'avait plus pour lui que fon 
nom, & qui était fans parti en France, & fans 
pouvoir chez les Efpagnolst 

Le proteâeur fe détermina- pour là France, 
mais fans faire de traité particulier, & fansparta*- 
ger des conquêtes par avance : il voulait illuftrer 
fon ufûrpalion par de plus grandes entreprifes. 
Son deffein était d'enlever l'Amérique aux Efpa- 
gnols ; mais ils furent avertis àtems. Les . 
amiraux de Cromwel leur prirent du ,^"^ 
moins la Jamaïque, province que les An- 
glais poffedent encor, & qui affure leur com- 
merce dans le nouveau monde. Ce ne fiit qu'a- 
près l'expédition de la Jamaïque, que Cromwel 
fiçna fon traité avec le. roi de France ; mais fans 
£au:e cncor mention de Dunkerque. Le pro- 

G z teâeut 
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teâetir traita d' égal à égal ; il forai le roi à re* 
connaître ce titre de protecteur» oon fiscrétaixe 
£gna avant le plénipotentiaire de France, dans la 
minute du traité, qui reAa en Angleterre \ taaà» 
i\ traita véritablemient en fupérieur, en obligeant 
le roi de France de faire ibrtir de Tes états 
Î<jÎ^' Charles IL & le duc d' Yorck, petite-fils 
de Henri IV. à qui la France deroit un 
azile. 

Tandis que Mazarin Saifait ce traité, Charles 
JI. lui demandait une de fes nièces en mariage. 
Ia mauvais état de fes afFaires, qui obligeait ce 
prince à cette démarche, fut ce qui hii attira un 
re&s. On a même foupçonné le cardmal d'a- 
voir voulu marier au iîls dç Cromwel celle qu^il 
irefufait au roi d'Angleterre. Cequi eft fur, c*eft 
que lorfqu'il vitenfuite le chemiad^ trône moins 
fermé à Charles II. il voulut renouer ce mariage ; 
mais il fut refusé à fon tour. 

La mère de ces deux princes, Henriette de 
France, fille de Henri le grand, demevrée en 
France fans fecours, fut réduite à conjurer le 
cardinal d'obtenir au moins de Cromwel qu'on 
lui païat foa douaire. C'était le comble des hu- 
mitiations les plus douloureufes, de demander toe 
fubfifleaçe àoekû oui avait versé le (ang de (on 
mari fur un échanut. Mazarin fit de £aiUes 
inftances en Ai^Ieterre au nom de cette reine^ 
& lui annonça qu'il n'avait xii^n obtenu. £Ue 
refla à Paris dans la pauvreté, & dans la honte 
d'avoir imploré la pitié de Cromwel ; tandis que 
les enfsuis allaient dans l'armée de Condé & de 
dom Juan d'Autriche apprenchre le métier de la 
guerre contre la France qui les abandonnait 

Les 
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ï^s cnfans de Charles premier cHafsés de 
France fe réfugièrent en Efpagne. Les miniftres 
Efpagnols éclatèrent dans toutes les cours, & 
ftir-tôut à Rome, de vive voix & par écrit, 
contre un cardinal, qui facrifiait, difaient-ils, les 
loix divines & humaines, Thonneur & la religion, 
au meurtrier d'un roi, & qui chaffàit de France 
Charles If. & le duc d'Yorck, coufins de Louis 
Xiy^. pour plaire au bourreau de leur père. 
Pour toute réponfe aux cris de ces El'pagnols, on 
produifit les offres qu'ils avaient faites eux- 
mêmes au proteâeur. 

La guerre continuait toujours en Flandre avec 
des fuccès divers. Turenne aiant affiégé Valea- 
ciennes avec le maVéchal de la Ferté, éprouva 
le même revers que Condé avait effuié devant Ar*- 
ras. Le prince, fécondé alors de dom 
Juan d'Aûtricke, plus digne de combat- j jX 
tre à fes^ côtés, que n'était Tarchiduc, 
força les lignes du maréchal de la Ferté, le prit 
prifonnier, & délivra Vatenciennes. Turenne fit 
ce que Condé avait fait dans une déroute pareille. 
II fauva l'armée battue, & fit tête par-tout à 
j^eraiemi, il alla même un mois après affiéger & 
prendre la petite ville de la Capclle. C'était peut>- 
ètre la premi^e fois qu'une armée battue avait 
osé faire un -fiege. 

Cette marche de Tujcnne fi eftimée, après la*- 
quelle la. Capelle fut prife, fut eclipfée par une 
marche plus belle encore du prince de Condé. 
Turenne affiégeait à peine Cambrai, que Condé, 
fuîvi de deux- mille chevaux^ perça à travers 
l'armée des afliégeans, & aiant renversé ^ 

tout ce qur voulait l^rrêter, it fé jetta H^^'^^ 
dans la. ville. Le^ dtoiens reçurent à. 

63^ genoux.. 
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genoux leur libérateur. Ainfi ces deux liomtfies 
opposés l'un à l'autre, déploiaient les reifources 
de leur génie. On les admirait dans leurs re-> 
traites, comme dans leurs viâoires, dans leur 
bonne conduite, & dans leurs fautes même 
qu'ils favaient toujours réparer. Leurs talei» 
arrêtaient lour-à-tour les progrès de Tune ic de 
Tautre monarchie ; maié le déibrdre des finances 
en Efpagne Se en France était encore un plus 
grand obftacle à leurs fuccès. 

La ligue faite avecCromwel donna enfin à la 
France une fuperiorité plus marquée : d'un côté, 
l'amiral Black alla brûler les galions d'Efpagne 
auprès des îles Canaries, dr leur Ht 'perirt les 
feuls ttéfors aËvec lerqùels la guen» pouvait fe 
foôtemr ; de l'autre, vingt vaific^ux Anglais 
vinrent bloquer ie port de Dunkerque, & fix- 
mille vieux foldats, qui avaient fait la révolu- 
tion d'Angleterre, renforcèrent l'armée de To- 
arenne. 

' Alors Dimkfiffquey k^plus importante place de 

Ja Flahdrie, fot afiiégée par oner ic par terre* 

Condé & dom Juan d'Autriche, aiant ramafsë 

toutes leurs forces, fcfpré&nterentpour la fecou- 

m. L'£urope avait les yeiix fur cet événement. 

Le cardinal Mazarin mena Louis XIV. auprès du 

théâtre de la guerre, fans lui permettre d'y àion- 

-ter, quoiqu'il eut près de vingt ans. Ce ptince 

fetint'dans Calais, ^ndis que bn armée ^taqua 

œUe d'Efpagne pores des dunes, &qu'el- 

îtf ^qT' ^^ remporta la pli^ bdle viâûirc dont 

' ^ * . on eût entendu parler depuis la journée 

de Rocroi. 

Le génie du prince de Condé ne put rien ce 
jour-là contre les meiUeufes troupes de Fiance & 

d'Angleterre» 
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d'Angleterre. L'armée Efpagnole fut détruite, 
Dunkerque^fe rendit bientôt après* £*e roi aCf 
courut avdc fbn mmiftre pour voir paffisr la gar- 
nifon. Le cardinal ne laiflà paraître Louis lÙV* 
m comme! guerrier, ni comme roi ; il n'avait pas 
d'argent i diftrtbuer aux foldats ; à prine ^it-^1 
fèrvi : il allait manger che» Maasarin» ou ches 
k vicomte de Tureime, quand il allait à Tar-* 
fnëe. 

Cet oubli de la dignhe roiak» n'était pas dans 
Louis XIV. l'eAFet du m^^ms pour le&At) mais 
celui du dérangeraient de ies'iiflâdres» & du foin 
que le cardinad avait de ifunirpoor foinnème la 
4>lendeur '& Tautoritë. 

Loub n'entra dans Puidlii|pque, que pour la 
itndre au lord Loddiart ambmideiir de Cromwel. 
Ma&rin cfsaïa, fi par ^uelque^^^neflè il pounrait 
éluder le traité, & ne pas remettre k place. 
Mais Lockbart menaça^ M la Htmcaé An^ife 
l'emporta fur l'habileté Italienne. 

PJufieurs pecfonnes ontaSbré-quele canHaal» 
qui s'était attribué rév^nemeht d'Arras^ voulut 
eneaiger Turcnne à lui céder «dcor l'hometir de 
la bataille des diines* Du Bec^ciépvi cooftte.de 
Moret vint, dit-on, .île la ipa^rt du itninîftre, pro<^ 
pofer au ginéral d'àaîre tme lettre, par laqurite 
il parât, que le cardinal jsvaftarrangéltti-mân» 
tout le ^an des opérations. Turenne ttfA avec 
mépris ces infinuations, & ne voulut poist don* 
ner Un aveu, qui eût proddt la honte d*im.^éné^ 
rai d'armée Ac le ridicules d'un homme d'cgltfe« 
Masàtin, ^ avait ^.t^efidbkfie,. eut cel-* 
le de^refter bfoiiillé jui^'à :& mort avec Tit« 
renne» 

Quelque 
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Quelque tems après le fiege de Dun- 
13 Sept, fcerquç Cromwcl mourut à l'âge de c< 

ans, au milieu des projets quil faifait,^ 
pour rafFermiiiement de fa puifiance, & pour la- 
gloire de fa nation. Il avait humilié la Hollande^ 
impose les conditions d'un traite au Portugal, 
vaincu l'Efpaçne & forcé la France à briguer fon 
appui. U avait dit depuis peu, en apprenant avec 
quelle hauteur ks amiraux s'étaient conduits à Lif-* 
bonne : jiveux qu^cn ttfptilela rêtubîique Angîaife^ 
autant qu'en a refpiéîe «utrtfois la république Âo^ 
ftmm. \\ c& faur, quiil ait fait l'enthounafte & 
le faox-prophete à fa ibort, comme l'ont débité 
quelques écrivains ^ mais il eft fiir, qu'il mourut 
avec la fermeté d'a^e, qu'il avait montrée toute 
fa vie. Il fut enterré en monarque légitime, & 
laifla la reputaticm d'un ^and roiy qui couvrait 
les crimes d'im ufurpatçur. 

Le chevalier Temple prétend que Cromwel a-i 
vait voulu avant fa mort s'unir avec l'Efpagnd 
contre la France,^ & fe faire donner Cidais avec 
le fecours des Éfpagnols, comme m1 avait ti^t 
Dunkerque par les mains des Français. Sien 
n'était plus^dans fon caradere & dans la politique^ 
U eût été l'idole <)u peuple Anglais, en dépouil* 
lant ainfi, l'une après l'autre, deux nations que 
la fienne* haïi&it également. La mort renverfa 
fes grands deirerns> fa -tyrannie, & la gmodéurde 
l'Angtoerre* ' /^^ 

Il eft à remarquer qu'on poil^ le deuil de 
Cromwel à la cour de France; U que made- 
moîfdie &tla feuld qui' ne rendit poipt cet hom- 
mage à la mémoif^ di^ meurtrier d'4mToi fon 
parent. • ' 

Ricbasd 
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Richard Cramwel fiicceda paUxblement & &n^ 
contradiâion au proteâocat de ton père» coiiunç 
un prLoce de Galles aurait iliccédé à un roi d'AA^ 
gleterre. 

Richard fit voir» que du cacaâere d'un feul 
homme dépend la deuinëe d'un état. Il avait ua 
génie bien contraire à celui d'Olivier Cromwel % 
toute la douceur des vertus civiles» & rien de 
cette intrépidité féroce» qui facrific tout à (es in- 
térêts. D eût confervé rhéritage acquit parles 
travaux de ion perc» s'il eut voulu faire tuer 
trois au quatre principaux ofickrs de l'année» 
^i s'oppofiûmt a fini 41çvati<Hi. Il aima mieux 
te démettre du gouvernement» que de re^er par 
des aflàâinats â il vécut particulier, & même i*- 

fioré» ju/qp'à l'âge de 90 ans, dans le païs dont 
avait été quelques Jours le ibuverain* Après 
ia démiffion du proteâocat» il voiagea en France : 
on fait qu^à Montpélier le pi:ince de Coati» frère 
du grand Condé» en loi parlant fans le con- 
naître} lui dit un jour: Olivier Cromwel êtnk ttn 
grémd btmmf i mais fm fik Kuimd ift un mfi- 
TMbU^ d0H*0V9irp0sptjmr du fruit dis €rimM$ di 
fm ptrê^ CepeiàMt ce Richard vécut heuffux» 
& foft père «'avait jamais connu le U(H4ieur. 

Qi^dque temi «iqiarayantt la France vit un 
iuitre exemple bien i^i»toonih)e dumépris 
d'une couroMa C^Ldftine reîiw de Sued^ vint 
\ Parieu Qn admira ^ idle vue jew€ fàuie» 
^ui à vtng|*ifept %m avait reoomi à la fin»- 

veraineté dont elle était digne» pour vivre libre 

k tranquîle* Il eft honteux aux écrivains pro- 

teftans» d'avdr osé dire fans la mqindre preuve, 

qu'die ne quitta fa couronne, <|i«e i«HrK;e qu^elle 

ne pouvait plus ia gardée. £Uè avait form^ CP 

deiTein 
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deflèin dès l'âge de vingt ans, & l'avait lalFsé 
mûrir fept années. Cette réfolution, fi fupé* 
rieurc aux idées vulgaires & fi long-tems mé- 
ditée» devait fermer la bouche à ceux qui lui 
reprochèrent de la kgercte & une abdication in^ 
volontaire. L'un de ces deux reproches détruit 
fait l'autre y mais il faut toujours que ce qui eft 
grand foit attaqué par lés petits efprits. 

Pour connaître le génie unique de cette reine-, 
on n'a qu'à lire fes lettres. Elle dit dans délie 

au'elle écrivit à Chanut, autrefois ambaiTadeur 
e France auprès d'elle : *' J'ai pofsédé fans 
** fafle : je quitte avec facilité. Après cela, ne 
*' craignez pas pour moi ; mon bien n'eft pas au 
*' pouvoir de la fortune." Elle écrivit au prince 
de Condé : '^ Je me tiens autant honorée par 
♦* votre eftime, que par la couronne, que j'ai por- 
" tée. Si après l'avoir quittée, vous m'en jugez 
^' moins digne, j'avouerai que le repoft que^ j-ai 
" tant fouhaité, me coûte cher ; m^s je ne me 
*' repentirai pourtant point de l'avoir acheté au 
^ prix d'une couronne, & je ne noircirai jamais 
** une aftion, qui m'a femblé fi- belle, par un 
** lâche repentir ; & s'U arrive que vous condan- 
*' niez cette aâion, je vous dirai pour toute exf 
*«* cufe, que je n'aurais pa$ quitte les biens que 
** la ibrtune m'a donnés, fi je les euflfe cru né- 
^ceflaires à ma félicité, & que j'aurais prétendu 
•<' àTetupire du monde, fi j'eulfe été aufli afli*- 
" rée d'y réuffir, ôu- de mourir, que le ferait le 
«« grand Condc." 

Telle était l'ame de cotte perfonne il fingu- 
4ierej t^ était foivfUle dans notre langue» qu'elle 
avait, parléierarement. Elle favait huit laitues ; 
elle ^vait ete-difciple ic amie de D^lcâ^rtes, qui 
' - mourut 
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mourut à Stockolm ^ans fon palais, après n'a-^ 
voir pu obtenir feulement une penfion en France, 
où fes ojuyrages furent fnème profcrits pour les 
feules bonnes çhoTes qui y fui^t. Elle avait 
attiré en Suéde tous ceux-qui pçiuvaient rêclairer^ 
Le chagrin de n'en trçuver aucun parmi ks fu- 
j^ts, Tavait dégoûtée de, régner fur un peuple 
qui n'était que foldat. Elle crut, qu'il vakit 
mieux ^ivr^^ivec des hommes qui ;penfent, que 
de commander à des Jiommes uns lettres ou 
&ns génie* ' Elle avait cultivé tous les arts dans 
un climat où ils étaient alors inconnus. Son 
deilèin était d'aller fe retirer au milieu d'eux 
en Italie. , £^e ;ie vint en France, que pour 
y paflèr, parce que les arts ne commençaient 

Îu'à y naître. Son goût la fixait à Rome. 
)ans cette vue elle avait quitté la religion lu- 
thérienne pour la catholique 4 indi:fferente pour 
Tune & pour l'autre, elle ne fit pomt {icrupule de 
fc conformer en apparence aux fentimens du 

Eiple, chez lequel elle vo^lut paflèr fa vie. 
e avait quitté fon roiaume en 1^54, & fait 
publiquement àinfpruck la cérémonie de fon ab- 
juration. Elle plut à la cour de France, quoi- 
qu'il ne s'y trouvât pas une fenmie, dont le gé- 
nie pût atteindre au fien. Le roi la vit & lui 
fit de grands honneurs,; mais il lui parla à peine. 
Elevé flans l'ignorance i Ip bon fens avec lequel 
il était né, le rendait timide. 

La plupart des fenmies & des courtifans n'ob- 
ferverent autre chofe dans cette reine philo- 
fbphe, fmon qu'elle n'était pas coefFée à la 
Françaife, & qu'elle danfait çial. Les fages ne 
condannerent dans elle, que le meurtre de 
^naldefchi fon écuier, qu'elle fit aflaiBner à 

Fon- 
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F^Atstbiebleau 4um uti -kootid voiage«. D» 
quelque fmite qu*il fflt coupable envers eHt, a* . 
iïnt renoncé à ki romJOStj rile 'ii*iM^t plus au« 
Cun di'oit de Mre juftiee. €e n'était pas une 
reine qui pttniffiét un ciime d'éfat^ c*éiait une 
femme qui terminait une gdanferie par un 
meurtre. Cette hotute tic cette cruauté ternirent 
}a philofophie, qui lui avait fait quitter un trône. 
£lk eût été punie en Angleterre; Qiais la 
France ferma les yeux à cet attentat contre Pau* 
torité du roi, contre le droit des nations, 0c 
contre'l%umanité. 

Après la mort deCromwd, & la dépofhion 
de Ton fîb, TAngleterrè refh un an dans la coii- 
fiilion de Tanardiie, Charles-Gufhnre, à qui la 
reineChriftine avait donnéle roiaume de Suedci» 
fe ^ifait redouter dans le Nord & dans l'Alle- 
magne. t'Emperèur Ferdinand était mort en 
1657 5 *^^ ^^ licopold ^é de 17 ans, déjà roi 
de Hongrie & de Bdhême, n'avait poiiit été élu 
roi des Romains du vivatit de fbn père. Ma«> 
!2arfn voitlut elfiiïer de fkire Louis XI Vw empe* 
reur. O deffi^in était chimérique ; il eût hhi 
ou forcer les éleâeurs, ou les séduire. La France 
n'était ni aflee foite pour ravir-rémpire, ni afièz 
riche pour l'acheter ; autffi les premières ouver* 
tures fkites à Frahdbrt par le marédial de 
Gramm6iitf &:par Lionne, furent-tUes abandon- 
nées auffitôt que proposées. Lëbpold fut élu* 
Tout ce que put ta politique de Mazarin, ce fut 
de faire une ligue avec les princes Allemans,pour 
l'ôbfervatbn des traités de Munfler, & 
^ût pour donner un frein à l'autorité de Tem- 
*^^*' pcreur fur rempi/e> 
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'LaFpatKe^ après la bataille des dunes^ était , 

riflàoteati deiiors, par la gloire de fes armes,* 
par l^lat où étaient réduites les autres nations : 
mais le dedans foufFrait ; il était épuifé d'argent ; 
on a^ak befoki de la paix. 

Le« nations, dans les monarchies chrétiennes, 
flront prefque jàttiais^d'int^Fét aupt guerres de leurs 
(buvérains. Des armées mercenaires levées 
par ordre -d'un nliniftre, & conduites par 
un g&îéral qui obéit en aveugle à ce miniftre, "afc^ 
font pluiieurs campagnes ruineufes^ fans que les 
rois ail nom «lerquëtsellfis combattent aient Tefpê- 
rance, ou même le^e^ih de ^cavir tout le patri- 
moine iUm de l'autre* !Le peuple Vainqueur ne 
profilé janlais des dépouilles du peuple vaiite;u : il 
paie tout ; 'Mfottfire dans la proipénté des armes, 
comme dana Tadverfité ; & ht pâijc hn eft^efque 
tx^ iiéeellàke, après la fdus grande ^âoire, 
que quand les ennemis ont p#is fes places fron- 
tières. 

S 'fâlait deux chofes au cardinal, pour confom- 
mer ^leureufement ton miniftere ; faire la paix, & 
affin-er îe rcîk)s de. Tétat par* le mariage du roi:, 
éeprmceâip^été malade dangèreufeoient, après 
la campagne de Dunkerque: ^n avait -tremble 
^our fft '^; le tai^oal, qui fi'éçatt pas aimé de 
mofiSeurlterd du rôi, avatc fon^ dans ce péril à 
Mettre I èôuvert fes-richeflès ioûhenfes, & à pré* 
parer fa ittraite. Toutes ces confidérations le 
déterminèrent à marier Louis XIV. promtement. 
'Deux psutis fe préfentaient, la fille du roî d'E* 
ipagne, >fc la princefiè de Savoie, Le cœur du 
loi' avait -firis un' aii^e eiiga|ement; il aimait 
éperdument tOÊAmtMéW^ K&iicini 4'une des 
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nièces du cardinal. Né avec un cœur tendre te 
de la fermeté dans fes volontés, plein de paffion 
& fans expérience, il aurait pu fe réfoudre à 
époufer fa maîtreflè* 

Madame >de Motteville, fiivorite de la reine 
mère, dont les mémoires ont un grand air de 
vérité, prétend que Mazarin fut tenté de laiflèr 
agir Tamour du roi, & de metu« fa nièce fur le 
trône. Il avait déjà marié une autre nièce au 
prince de Conti, une au iluc de Mercœur : celle 
que Louis XIV. aimait, avait été demandée en 
mariage par le roi d!Angleterre. C'étaient au- 
tant de titres qui pouvaient juftiiier fon ambition» 
If preflèntit adroitement la reine mere^ je -crains 
Uen^ Jui dit-il, que le roi ne veuille trop fortement 
époufer ma nièce* La reine, ^^qui connaiflâit le 
miniftre, comprft qu'il -foufaaitait ce qu'il feignait 
de craindre. Elle lui .répondit avec la hauteur 
. u i^' . d*une{>rinceflb.du (ang d'Autriche, fille, femme 
^ . ^ i^ ^^>-^- & mère de rois, ic avec l'aigreur que lui infpirait 
depuis quelque tems \m miniftre qui affeâait de 
ne plus dépendre d'elle. Elle lui dit : yî le roi 
était capable de cette indignité^ je me mettrais avec 
mon fécond fis à la tête de toute la nation^ contre le 
roi & contre vous* 

Mazarin ne j>ardonna iamais^ dit^on» ceM 
réponfe à la reine: mais il prit le parti fage de 
penfer commaelle j il fe fit lui-même un honneur 
& un mérite de^'oppoiér il la paffion de Louis 
XIV. Son pouvoir n'avait pas befoin d'une j^ine 
de fon fanff pouf appui. îi craignait même le 
caraâere àe fa nièce j Jk il crutaiFermir encore 
la puiiTance de fon miniftei^ eafuiaat Jk gloire 
dangereniè d'élever trop fa maifon. 

Dès 
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Dès Tannée 1656, il avait envoie Lionne ett 
Efpagne, (blliciter la paix & demander l'infante ; 
mais domXouis de Haro, perfuadé que quelque 
faible que fut TEipagne, la France ne l'était pas 
moins, avait rejette les offres du cardinal. L'in* 
fante, fille du premier Ht, était deflinée au jeime 
Léopold. Le roi d^Efpagne n'avait alors de fon 
fécond mariage qu'un fils, dont l'enfance mal^fainç 
faifait craindre pour fa vie. On voulait que Pin- 
fante, qui pouvait être héritière de tant d'états, 
portât (es droits dans la maifon d'Autriche, ic 
non dans une maifon enneniie : mais enfin Phi- 
lippe IV. aiant eu un autre fils« dom Philippe 
Profper, & fa femme étant encor enceinte, le 
danger de donner l'infante au roi de France lut 
parut moins grand; 8e la bataille des dunea lut 
lendit la paix néceflâire. 

Les-Efpagnols promirent l'infante, & deman- 
dèrent une fufpeni^on d'armes. Mazatin ic 
dom Louis iê rendirent fur les frontières d'ETpagne 
& de France, dans lile des faifans. Quoique le 
mariage d'un roi de France & la paix générale 
fufiènt J'objet de leurs conférences ; cependant 
plus d'un mois fe pafla à^ arranger les-diificultés 
îur la préséance & à régler des cérémonies. Les 
cardinaux fe difaient ^ux aux rois, tt fupéri^ 
eurs aux autres fouverains. La France préten- 
dait avec plus de juftice la prééminence fur les 
autres rois. Cependant dom Louis de Haro mit 
une égalité parfaite entre Mazarin & lui, entre 
la France & l'Efpagne. 

* Les conférences durèrent quatre mois. Ma- 
zarin & dom Louis y déploierent toute leur po- 
litique. * Ci^ du cardinal éuit la fineile* Cel*^ 

H 2 k^ 



s» Lo OIS- XIV. 

k de dom Louis . la lenteur. Celui-ci ne don- 
nait pre£)ue jamais de paroles, & celui-là en 
donnait toujours d'équivoques; Le génie du 
mintftre Italien était de vouloir furprcndres ce-** 
lui de l'EfpagnoI était de s'empechér d'être fur- 
pris. On prétend qu'il difait du cardinal : il ^ 
mi grand défaut en poKtiqmj âiji -qu'il veut toû^ 
jours tremper. 

Telle eft la viciffîtude des choies humées». 

3ue de ce fameux traité des Pirénées, il n'y a.pa& 
eux articles qui fubfiftent aujourd'hui. Le roi 
de France garda le RouffîUon, qu'il eût toujours 
confervé fans cette paix : mais à l'égafd de la 
Flandre, la monarchie Efpagnole n'y a plus rien. 
Nous étions alors les amis néceflàires du Portu-i 
al \ nous ne le fommes plus : tout eft changée 
'ais {1 dom Louis de Haro avait dit que le car* 
dinal JVIazarin favait tromper^ on a dit depuis 
qu'il favait prévoir. Il méditait dès^ long-temà 
l'alliance de la France & de TEfpagne. On cite 
cette fameufe lettre de lui, écrite pendant les né« 
gociationsde Munfler: '* file roi très* chrétien 
^^ pouvait avoir les Pais-bas & la Francfaç-comté 
*' en dot, en époufant l'infante; alors nous 
^' pourrions afpirer à la fucceffion d'Efps^ne^ 
« quelque renonciation qu'on fît faire à l'infante^ 
^' & ce ne ferait pas une attente fort éloignée, 
puifqu'il n'y a que la vie du prince fon frère 
qui Ten pût exclure." Ce prince était aie» 
Baltbafar qui mourut en 1649. 

Le cardinal fe trompait évidemmei>t, en pen- 
fant qu'on pourrait donner les Païs^bas 6c la 
Franche-comté en mariage à l'infante. On ne 
fiipula pas une icute ville pour (a dot* Au con- 
traire 
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ffanre on rendit à la monarchie Efpagnole dés 
villes confidérables qu'on avait conquifès, comme 
Saint-Omer^ Ypres, Menin, Oudenarde 8t d'au* 
très places. On en garda^ quelques-unes. Le 
cardinal ne fe trompa pas en croiant que^ la re->> 
nonciadon ferait unjourinutile»; mai» ceux qui 
lui font honneur de cette pf^iâion^ lai * font 
donc prévoir que le prince dom Balthafar mour^ 
nut en 1649; qu'enfuite les trois enfans du fé- 
cond, mariage feraient enlevés au berceau ; aue 
Charles, le cinquième de tous ces enfims mâles» 
mcHirrait fans pofiêrite & que ce roi Autrichien 
ferait un jour \m teftament ea Viveur d'un petit-* 
fils de Liouis XIV. mais enfin le cardinal Ma« 
zarin prévit ce que vaudraient dés renonciations,^ 
en cas que la pofterité mâle de Philippe IV. s'é^ 
teignit; & des événemens étranges l'ont jufUfié^ 
après plus de cinquante années. 

Marie Therefe» pouvant avoir>pour dot les 
villes que la France rendait^ n'apporta par foit 
contrat de mariage, que cinq-cent-mille ëcus 
d'cMT au fbleil ; il en coûta davantage au roi pour 
l'aller recevoir fur la frontière. Ces cinq-cent* 
mille écus, valant alors deux-millions-cinq-cent- 
mille livres, furent pourtant le fujet de beaucoup 
de conteftations entre les deux nmtifires. Enfin 
la France n'en reçut jamais que cent-mille 
francs. 

Loin que- ce mariage apportât aucun autre 
avantage préfent & réel, que celui de ]a paix, Fin* 
fimte renonça. à tous les droits qu'elle pourrait 
jamsds avoir fm* aucun&des terres de fon père ; ta 
Louis XIV. ratifia cette renonciation de la- ma^ 
niere la plus folenneUe^^la^fitenfuite enregiftrer 
au^parlement» " 

Hj Ces 
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Cftf renortdatk>iss & ces cinq«Cent*miUe êcm 
de dot fçmblaient être les daiti^ ordinaires dès 
mariages des iil&tites d'ËTpagne aVeo les rois de 
Fr^Q?.. Lf» reine Ahm d'Autriche, fille de 
FiMli^^pe m, avait été mariée àl^uls XIIL à cea. 
inêmes conditions ; & quand on avait marié Ifa» 
bellt) fille de Henri le ^and» avec Philippe IV4 
roi d'Efpagne, <^ n'avait pas ftlpule plusdc cinq*^ 
ctint*tniile écusd'or pour fa dot, dont même on n^ 
lui païa jamais rien : deforte qu'il, ne parai&it pas 
quil y eut alors aucun avantagé dans ces gtands 
mariagefi: on n'y votait que des filles de rots, 
mariées à des rois, aiant à peine un pre&nt de 
nôcés. 

Le duc de Lorraine Charles IV. de qui la. 
France & TEfpagne avaient .beaucoup à fe |:^ain<^ 
dre, oU plutôt, qui avait beaucoup à fe plaindi^ 
d'elles, fut compris dans le traite^ mais en prince. 
m^heUreuX) qu'on puniflatt parce qu'il ne pou- 
vait (c faire craiildre. La France luL rendit fes. 
états en démoliflkot Nanci^ & en lui défendant 
d'avoir des troupes. Dom Louis de Haro obl^ea. 
le cardinal Mazarin à faire recevoir en grâce le 
prince Condé, en menaçant de lui laififer en finn 
veraineté Rocroi, le Catelet te d*autres places^, 
dont il était en po^efiten. Ainfi la France gagna, 
à la fois ces villes & ie geand Condé. U perdit 
fa charge de grand-maître de la maifbn du rot^ 
& ne revint prefque qu'avec (k gloire* 

Charles IL roi titulaire d'Aneleterre^ plus 
malheureujt alors que le duc de Lorraine^ vint 
près des Pirénees, où l'on traitait cette paix. II 
implora le fecours de dom Louis & de Mazarin. 
21 k fiatait que leurs tois, (ea coufins-germains^ 
réunis offraient enfin venger une caufe commune 

à 
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à lotta les fouvenûns, puifquVnfiii Cromwe^ 
n'était plus : il ne put fecdement obtenir une 
entrorue, ni.avec Mazartn» ni avec dom Louis. 
Lockhart, cet ambai&deurdeCitMnweU était L 
Saint-jfftn de Èuz^ & fe fatfatt ttsfpp&Gr encor 
même après la mort du proteâeur ; &.les deux:, 
miniftres» dans la^ craiiâe de chocpier^ cet An<* 
glats, refuferent de voir Cbaries IL ils penfaient 
que foQ: rettdiliffement âait imp(^ble^ & que 
toutes }es fiâions , An^iiês, quoiquei- dKvtsees 
entre dlct, oonipiràient égalemeait à ne. jamais • 
lecohnâitre de rois« Ils fe. trompèrent tous deux r 
lai fortuit fit peu de mois après cr qu&tes deux 
miniftres auraient pu avoir la gloire d'entre* 
prendre. Charles fot rappelle, dans.fes états par 
les Anglais^- fat» qu^un. fe»l potentat de TÊu- 
rqae ib fut jamais mis en dadoir m d'empêthee 
fe meurtre du pere^ ni de iinrvir au retahli&<-^ 
ment du fils. II fitt reçu dans les phûnes der 
Douvres, par vingt- mille citoiens, qui. fe jette- 
rent à senoux devant lui. Des vieillards, qui 
étaient de ce nombre^/nVont dit,, que prefqiWL 
tout le monde fondait en larmes. H n'y eut; 
peut-être jamais de fpefkacle pim touchant, ni' 
de révolution. pdus fubite. Ce changement fë fkr 
en bien mdns de. tems, que le traita, des Pt<^ 
rénées ne fiit. conclu ; & Charles II. était; 
déjà paifible poffeflèur- de l'Angleterre» que- 
Louis XIV. n'était pas même encor marié par 
procureur. 

Enfin le cardinal Mazarin ramena I&n>i & las 
nouvelle reme à Paris» Un père, qui aurait ma^ 
né fon fils, iàns lui donner l'adminiflration de* 
foa bien, n'en eut f^ts usé autrement que Mz^ 
burins il revint pli» puiilk&t & plus jaloux de fa 

puiflanca 
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{Biiflimc6 & même de fes honneurs, que jamais ;;: 
i) ne donna plus la» mauvaux princes du fang em 
lieu tiers, comme autrefoiSi^ Celui qui avait> 
traite dom Louis deHFIaro en égah, voulut traitar.^ 
la grand Condét eiv infërieur. Il miutr&ait alors^ 
avec un fufteiroial, aiant outre fet^ gardes unet 
compagnie de moufquetaires, c^i eft aujourd'huii^ 
h, féconde compagnie des mousquetaires du roi.. 
On n'eut plus auprès de lui un accès libre i fin 
quelqu'un était afiëz mauvais* coortifan, pour^ 
demander une erace au rpi,' il était perdus La* 
lesne mère, fi UM^-tems proteârice • obftinée de 
Mazarin contre la Fnmce,.-reftaifanff'crMit, dè9^ 
qu'il n'eut plus befoin d^le» Leroifomfils, e*- 
kvé dans une foumiffion aveu^e- pour' ce mi"^ 
niftre, ne pouvait fecouer le- joug- qu'elle lui a*- 
vait impose auffi bien qu'à elle-même i elle re* 
^peâait fon ouvrage^ & Louis XIV« n'ofait pa» 
encor régner ^du vivant de Masartn. 

Un miniftre eft excufable du mal qu'it hk^ 
Ibrique le gouvernail de l'état eft forcé d»is fat- 
main par les tempêtes ; mats danr leealme il eft^ 
coups^le de tout le bieiï qu'il nefsûtpas. Ma- 
zarin ne fit de bien qu'à lui, & à -fa famille pai^ 
rapport à lui. Huit années de puiflknce abfblue^ 
& tranqmle depuis fon dernier retour jufqu'à fa 
mort, ne furent marquées par aucun établifië* 
ment glorieux ou utiles car le collège des qua<« 
tre nations ne ftit que l'cfibtde fon teftament; Il 
gouvernait les finances comm&l'intendant d'ui» 
6 ioieur obère. 

Let roi demanda quelquefois de l'argent à Fou«* 
quet, qutlul répondait : ^/, il tCy (trien dans 
les coffres de votre majefté\ mais monfieur le cardi-- 
nal vous sn frétera^ Masarin était rid>e d!envi- 

roa 
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ton déùx-cefit milUofiS) à compter comme on 
£aiit aujom^dliuî. Plufieuis métnak€& difent^ 
qa'tt en amaffii une partie par des moiena trop 
ait defibiis de la graodeur de & place* , Ds rap* 
portent^ qn^il part^^jsait avec les armateurs les 
profits de leurs courfes ; c'eft ce qui ne fut ja^ 
mais prouve ; mais les Hollandais l'en ibup« 
çonaeiènt^ & ik n'auraient pas- fon^çomi^ le car- 
dinal de Richelieu, 

On dit qu'en mourant il eut des fcrupules^ 
quQÎqu'au dehors il montrât du coura^. Du 
moins il craignit pour ies biens» 5r il en iit au roi 
une donation entière») croiant que le roi les lui 
rendrait II fie fe trompa poiiH; le rot lui ternit 
la- donatioh) att bout ic troisr jours^' Enfin il 
moui^tj 8e il n'y ^nr que k roi qm iesibiat le 
regretter, car ce prince faviait dga diffinnilen 
Le- joug) GonHBimçatt à' \$à pefer t ) il ciak impa* 
ti^ftt de regn^^ C^ndaAt^ il vouluft parâitite 
fenfible à' uâe mort> qui le mettait en pofibSoUr 
4e/bntrân& 

IrdutS'XIV, & hé cour portèrent ]edeuil< dn^ 
cardinal Mazarfaiy honneur peu ordinaire^ & que 
Henri IV. avait fait à la mémoire de C^abricUie 
tfEtrce. 

On n'entreprendra pat ici d^àcamîhier» fi le 

cardimd Masarki a été un graâd jtiintftre oU 

tmk: c'eft àlès aâk>ns deparkr, fit àhipofté^ 

rite. d^. jugier« Mais' on ne peut s'en^técher de 

combattre Topilnioc^ qui (uppote une étendue 

d'efprit prodigieufe, & un génie prefqœ divin 

dahs ceux qui. ont gouvierne des empires avec 

quelque fuccès. Ce n'eftipoint und péootradott 

fupcrieure, qui £ue les honimes d'élait ; c'eft kur 

caràâcre. .:L£&.Ji<MEamea^ pour. ]iea qufib «ieiilt 

du 
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eu boirfens» voient tous à-peu- près leurs intérêts; 
Un bourgeois d' Amfterdam ou de Berne» en fait 
fur ce point, autant que Séjan, Ximenès, Bou* 
kingham, Richeiteu ou Mazarin: mais notre 
conduite & nos entreprifes dépendent uniquement 
de la trempe de- notre ame, & nos fuccés dépen- 
dent de la fortune. 

Par exemple: fi unr ^nie, tel que le pape- 
Alexandre VL ou Borgia fon fils, avait eu la Ro- 
chelle à prendre, il aurait invite dans fon camp 
les principaux chefe fous un ferment facrc, & fe 
ferait défait d'eux. Mazarin ferait entré dans 
la ville deux ou trois ans plus tard, engamant te 
en divilânt les bourgeois. Dom Loub de Hara 
n'eût pas bazardé l'entreprife. Richelieu fit ui» 
ëigue uir la mer à l'exemple d'Alexandre, & en-^ 
tra dans la RocheOc en conquérant*; mais une 
marée un peu forte, ou un peu plus dfc-dilisence 
de la part des Anj^ais, dâivraient la'Rt)<£ellei 
& fistifaient paflèr Richelieu pour im téméraire. 

On peut juger du caïaâere des hommes par 
leurs entreprifes. On peut bien^aflurer que Tame 
de Richelieu refpirait la* hauteur & là. vengeance ; 
que Mazarin était fase, fouple & avide de biens. 
Mais pour connaide à quel point un miniftre a de 
l'efprit, il faut ou >l^ntehdre fouvent parler^ ou 
liffe ce qu'il a écrit . B anrive fouvent parmi les 
hommes d'état, ce qu'on voit tous les jours parmi 
les courdfims ; cdui qui a le plùsd'efprit échoue^ 
& celui qui a dans le caraâert plus de patience^ 
de force, de foupleife & de'fuite^ léuffit. . ' 

En lifant le» lettres du cardinal ^Mazarin» & le» 
mémoires du cardinal de Rets, on voit aiiëment 
eue Rets était le génie fupérieur. Cependant 
ftlazana fiit tput^puiflàatt & Rets fut profcrit. 

Enfin^ 
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Enfin il eft très^vrai, que pour faire un puiflânt 
miniftre, il ne faut fouvent qu'un efprit médio- 
cre, du bon fens &<ie la fortune ; mais pour ^tre 
un bon miniftre, il faut avoir pour paffion domi- 
nante, l!amour du bien public. Le grand hom- 
me d'état eft celui dont il refte de grands monu- 
snens utiles à la patrie. 



•Ch A F. 
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ÎjOiVis i^SV. j^^niveme -par lui-même. U 
force la tranche iTyÎMfmbe E,^[u^VoIe à 
lui céder par-tout la préjeance^ £5? la cour 
de Rome à lui faire fatisfaSTton. Il achett^ 
Dunkerque. Il donne des fecours à r em- 
pereur^ au Portugal^ aux états généraux^ 
£5? rend fon roiaume Jhrijfant 6? redou^ 
table. 

JÂmais il -n'y eut dans une cour plus d'intrigues 
& d'cfpérances, ^ue durant Tagonie du car* 
dinal Mazarin. Les femmes, qui prétendaient 
à la beauté, fe flattaient de gouverner un prince 
de vingt-deux ans, que Tamour avait déjà féduit 
jv|f9[u'à offrir fa couronne à fa maitref!e. Les 
jeunes courtifans croiaient renouveller le règne 
des favoris. Chaque miniftre efperait la première 
place. Aucun d*eux ne penfait, qu'un roi élevé 
dans l'éloignement des affaires, ofât prendre fur 
lui le ferdeau du gouvernement. Mazarin avait 
prolongé l'enfance de ce monarque autant qu'il 
l'avait pu. Il ne l'inftruifait que depuis fort peu 
de tems, & parce que le roi avait voulu être in- 
ftruit. 

On était fi loin d'efperer d'être gouverne par 
fon fouverain, que de tous ceux qui avaient tra- 
vaiUéjufqu'alorsavec le premier miniflre, il n'y 
en eut aucun, qui demandât au roi» quand il vou« 
drait les entendre^ ils lui demandèrent tous : à 

qui 
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^ut nous adreffirôuS'jmus ? & Louis XIV. leur re- 
pondit i à moi. On fut encor plus furpris de Je 
voîf perfévérer. Il y avait quelque tems qu'il 
confultait Tes forces^ & qu'il eflàïait en fecret Ton 

f;énie p6ur régner. Sa réfolution prife une fois, il 
a maintint jufqu'au dernier moment de fa vie. 
Il fixa à chacun de fes miniftres les bornes de fon 
pouvoir, fe faifant rendre compte de tout par 
eux à des heures réglées, leur donnant la con* 
fiance qu'il ialait pour accréditer leur miniftere, 
& veillant fur eux pour les empêcher d'en trop a- 
bufêr. Il commença par mettre de Tonlre dans 
les finances dérangées par un long brigandage. * 
La difcipline fut rétablie dans les troupes^ 
comme l'ordre dans les finances. La magnifi- 
cence & la décence embellirent fa cour. Les 
plaifirs même eurent de l'éclat & de la grandeur. 
Tous les arts fiirent encouragés, & tous emploies 
à la gloire du roi 3c de la France. 

Ce n'eft pas ici lelieu de le repréfenterdans fa vie 
privée, ni dans l'intérieur de fon gouvernement ; 
c'eft ce que nous ferons à part. Il fufiit de dire 
que fes peuples, qui depuis la mort de Henri le 

rand n'avaient point vu de véritable roi, & qui 

fteftaient l'empire d'un premier miniftre, furent 
remplis d'admiration & d'efpérance, quand ils 
virent Louis XIV. faire à vingt-deux ans, ce 
que Henri avait fait à cinquante. Si Henri IV«. 
avait eu un premier miniftre, il eût été perdu, 
parce que la • haine contre un particulier eût 
ranimé vingt faâions trop puiiTantes. Si 
Louis Xni. n'ea avait pas eu, ce prince, dont 
un corps fiûble & malade énervait l'ame, eût 
fiiccombe fous le poids. Louis XIV. pouvait, 
fans: péril, avoir oit n'avoir pas de premier ml- 

' ToM. ï. I niftre. 
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niftre. Il ne reftait pas la moindre trace des 
anciennes faâions ; il n'y avait plus en France 
qu'un maître & des fujets. Il montra d'abord 
qu'il ambitionnait toute forte de gloire, & qu'il 
voulait être auffi confideré au dcmrs'^u'abfbbi 
^u dedans. 

Les anciens rois de TEurope prétendent enti« 
eux une ^entiere égalité, ce qui eft très-naturel i 
mats les rois de France ont toujours réclame la 
préséance, que iiierke Tamiquité de leur race & 
de leur roiaume : & s'ils ont cédé aux iempé^ ' 
reurs, c'eft parce que les hommes ne fobt preique 
jamais. allez hardis pour rçnverfer un kmg uiàgè* 
Le chef de ia sépublique J'AUemagh^, prince 
éleâif "fc j>eu puiffimt par lui*méme^^a le pas 
fans contredit fur tous les imvenûns, à cauiè de 
x;e titre de Cefar' & d'héritier de Charfemaene. 
%a chancellerie Altemande ne traitait pas wrs 
même les autres ^s de majelle; Les ^ois de 
France pGUvàient diQwter la préséance aux em- 
pereurs, puifque la France a^àit fondé le vérr» 
table empire d'occident, dont le nom ièul fub* 
itfte en Allemagne. }l8 avaiait pour eux^ non 
feulement la fupérioriié d'une counonne hérédi* 
taire fur une dignité 'ékâtve, mais Favantan 
d'être ifliis, psur une fuite non interrompue^ de 
;lbuverains qui régnaient for une gnmde mo^ 
jiarchre, plufieurs itedes avant que cfams le 
monde entier aucune des maùfons qui* paflbr 
dent aujourd'hui des coim)ninety fte parvenue k 
quelque élévation. Us Voulaient au moins pre* 
xëder les autres puiiEmces de l'Eunipe. Oa 
.alléguait en leur faveur le nom de très-chm^ 
tien. Les rots d'Efpagne oppoTaieiit le tMtve de 
catholique s & depuis que Cbadet^uint avait 

eu 
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«û un roi de France prifonnier à Madrid, la^ 
fierté E^^noje était bien-lojn de céder ce rang. 
Les Anglais & les Suédois, qui n*alleguent au ^ 
jourd'hui aucun de ces furnoms, reconnaiffentyr 
le moins qu'ils peuvent, cette fupérioTitc, 

C'était à Rome que ces prétentions étalent 
atutrefois débattues ; les papes) qui donnaient le» 
états avec une buUe, fe croyaient à plus forte ran 
fi>n en droit de décider du rang entre les couron- 
nes. Cette cour, où tput fe pai& en cérémo- 
nies, était le tribunal où fe jugeaient ces va- 
nités de la grandeur. L^ France y avait eu 
toujours la fupériorité, quand, elle était plus puif- 
£inte que rEfpagne ; noais depuis le règne dé 
€bafles-quint, rEfpagne n'avait négligé aucune 
occafipn de fe donner Tégalité. La difpute ref- 
tait indécife ; un pas de plus ou dé moins dans 
une proçeflion, un fauteuil placé près d'un 
autel, ou vis-à-vi& la cbaire d'un prédicateur, è^ 
taient des ^ triomphes, & établlifaient des titres 
pour cette, prééminence. La chimère du point 
d'honneur était extrême alors fur cet article entre 
les couronnes, comme les duels entre les parti- 
culiers.. 

n arriva qu'à l'entrée d'un ambafladeur de 
Suéde à Londres, le comte d'Eflrade am- 
baf&deur de France, & le baron de Wat- V °** 
teville ambaifadeur d'Efpa^ie, fe difputerent le , 
pas. L'Efpagnol, avec plus d'argent & une plus 
nombreufe fuite avait gagné la populace An-, 
^aife : il fait d'abord tuer les chevaux des ca-- 
rofiès Français ; & bientôt les gens du comte 
4'£ftrade,'blersés & diipersés, laifTerent les £«- 
fpagncJs marché l'épée nue comme en tri* 
ompfae« . 

I z Louis. 
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Louis XIV. informe de cette infuîte, rappella 
rambaflkdeur qu'il avait à Madrid, fit fortir de 
France celui d'Efpagne, rompit les conférences 
qui fe tenaient encor en Flandre au fujet des li- 
mites, & fit dire au roi Philippe IV. fon beau- 
pere, que s'il ne reconnaifiak la fupérîoritë de la 
couronne de France, & ne réparait cet affront 
par une fatisfaâion folennclle, la guerre allait re- 
commencer. Philippe IV. ne voulut pas re- 
plonger fon roiaume dans une guerre nouvelle, 
pour la préséance d*un ambafladeur : il envoi a^ 
le comte de Fuentes détlarer au roi 

Mari à Fontainebleau, en préfencc de tous 
1662' les miniftres étrangers, qui étaient en 
France : que les mtnijires Efpagnols ne^ 
concourraient plus dorénavant avec ceux de France* 
Ce n'en était pas afièz pour reconnaître nettement 
Ja prééminence du roi ; mais c'en était aflca? 
pour un aveu authentique de la ftiiblefTe Espa- 
gnole. Cette cour encore fiere, murmura long- 
tems de (on humiliation. Depuis, plufieurs mi- 
niftres Efpagnols ont renouvelle leurs anciennes 
prétentions : ils ont obtenu l'égalité à Nimegue ; 
mais Louis XIV. acquit alors, par fa fermeté^ 
une fupériorité réelle dans l'Europe, en faifant 
voir combien il était à craindre. 

A peine forti de cette petite aiFaire avec tant 
de grandeur, il en marqua encor davantage dans 
une occafion, où fa gloire femblait moins inté- 
reflee. Les jeunes Français, dans les guerres 
faites depuis long-tems en Italie contre l'Efpagne, 
avaient donné aux Italiens circonfpeâs & ja- 
loux, ridée d'une nation impetueufe. L'Italie 
regardait toutes les nations, dont elle était in- 
ondée comme des barbares, & les Français 

comme 
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comme des barbares plus gais que les autres^ 
mais plus dangereux ; qui portaient dans toutes^ 
les maiibns les plaifirs iavee le mépris. Se la dë<« 
bauche avec Tînitilte. Ils étaient craints par- 
tout, & furtout à Rome* 

Le duc de Crequi, ambaflàdeur auprès du 
pape, avait révolté les Romains par fa hauteur: 
(es domeftiques,* gens qui pouflènt toujours à 
l^çxtrémité les défauts de leiir maître, commet- 
taient dan» Rome les mêmes déibrdres que la 
jeuneflè indifciplinable de Paris, qui fe faifait a- 
lors un honneur d'attaquer toutjes les nuits le 
guet qui veille à la garde de la ville. 

Quelques laquais du duc de Créqui «'aviferent 
de. charger l'épée à la main une efcouade des 
corfes (ce font les archers de Rome) & murent 
en fuite ces misérables. Tout le corps des 
codes, bfiènsé' & fecrettement animé par do|n 
Mario Chigi: frère du pape Alexandre V IL qui 
haïfiait le duc de Créqui, vint en armes 
affiler la jnaifon de rambaffadeur.. Ils *«> Août 
tirèrent fur Je carofle de l'ambaflà- '^^^* 
drice qui rentrait alors dans ion palais ; ils lui 
tuèrent un page,. 3e blefferent plufieurs domef- 
tiques. Le cfuc de Créqui fortit de Rome,^ ac- 
cufant les parens du pape & le pape lui-même, 
d'avoir favorisé cet afiaffinat. Le pape différa 
tant qu^il put la réparation, perfuadé qu'avec les 
Français il n'y a qu'à temporifer, & que tout : 
«oublie. Il ât pendre un corfe &; un fbire aa 
bout de quatre mois, & il fit fortir de Rome le 
gouverneur, foupçonbé d'avoir autorisé l'atten- 
tat': mais il fut conftemé d'apprendre, que le 
roi menaçait de faire affié^er Rome, qu'il faifai( 
dcja paiFer des troupes en Italie, & que le mare- 

1 ,3 chai 
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chàl Duplelfis-pralin était nomme pour les com- 
mander. L'affaire était devenue une querelle de 
nation à nation, & le tcà voulait faire refpeâer 
la Tienne. Le pape avant de faire la fadsfaâioa 
qu'on demandait, implora \zr médiation de tous 
les princes catholiques i il fît ce qu^il put pour 
les animer contre Louis XIV. mais les circon- 
ftances n'étaient pas favorables au pape. L'empire 
était attaqué par les Turcs : l'Efpagne était emba- 
rafsée dans une guerre peu heureufe contre le 
Portugal. 

La cour Romaine ne fit qu'irriter le roi fans 
pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence 
cita le pape, & fit faifir le comtat d'Avignon. 
Dans d'autres tems les excommunications de 
Rome auraient fuivi ces outrages j mais c'était 
des armes usées. Se devenues ridicules : il falut 
que le pape pliât ; il fut forcé d'exiler de Rome 
fon propre frère, d'envoier fon neveu le cardinal 
Chigi, en qualité de légat à latere^ faire fatisfec- 
tion au roi, de caflèr la garde corfe, & d'élever 
, dans Rome une piramide, avec une infcriptîon 
qui contenait l'injure & la réparation. Le car- 
dinal Chigi fut le premier légat de la cour Ro- 
maine, qui fut jamais *envoié pour demander 
pardon. Les légats auparavant venaient donner 
des loix & impoier des décimes. Le roi ne s'en 
tint pas à faire réparer un outrage par des céré- 
monies paflagères, & par des monuments qui le 
font auffi ; (car il permit quelques années après 
la deflruâion de la piramide) \ mais il força la 
cour de Rome à rendre Caftro Ronciglione au 
duc de Parme, à dédommager le duc de Modene 
de fes droits fur Comacchio s & il tira ainfi d'une 

infulte. 
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infiilte» Phonneur follde d*être le proteâeur des 
princes d'Italie. 

En foûtenant aînfi fa dignité, il n'oubliait pas 
d'augmenter fon pouvoir. Ses^ finances bien ad- 
miniftrêes par Colbert, le mirent en état d'ache- 
ter Dunkérque & Mardik du roi d'Angleterre, 
pour cinq millions de livres, à vingt-fcc livres 
cKx fols le marq. Charles II. prodigue & pau- 
vre, eut la honte de vendre le prix du fang des 
Anglais. Son chancelier Hide, accufé 
d'avoir ou confeillé ou fouffert cette %^^' 
faibleâè, fut banni depuis par le parle- 
ment d'Angleterre, qui punit fouvent les fautes 
des favoris, & qui quelquefois même juge fes 
rois. 

Louis fit travailler trente-mille hommes à for- 
tifier Dunkérque du côté de la terre & 
de la mer. On creufa, entre la ville & ' ^' 
la citadelle, un baffin capable de contenir trente 
vaifièaux de guerre, de forte qu'à peine les 
Anglais eurent vendu cette ville, qu'elle devint 
l'objet de leur terreur. 

Quelque tems après le roi força le duc 
de Lorraine à lui donner la forte ville**- \%v^ 
de Marfal. Ce malheureux Charles IV. 
guerrier aflez illuftre, mais prince faible, incon- 
ftant & imprudent, venait de faire un traité, par 
lequel il donnait la Lorraine à la France après fa 
mort, à condition que le roi lui permettrait de 
lever un million fur l'état qu'il abandonnait, & 
que les princes du fang de Lorrain feraient réputés 
princes du fang de France. Ce traité, vainement 
vérifié au parlement de Paris, ne fervit qu'à pro- 
duire de nouvelles incojnilances dans le duc dç 

Lorraine ; 
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Lorraine ; trop heureux enfuite de donner Mar-^ 
fal, & de fe remettre à la clémence du roi. . 

Louis augmentait Ces étais même pendant la' 
paix9 & fe tenait toujours prêt pour la guerre, 
feiiant fortUîer fes frontières, tenant ita troupes 
dans la difcipline, augmentant ]eur nombre, fai* 
iânt des revues fréquentes. 

Les Turcs étaient alors très^redoutaUes en 
Europe ; ils attaquaient à la fois l'empereur 
d'Allemagne & les Vénitiens. La politique, des 
rois de l'rancea toujours été, depuis François 
premier, d'être allies des empereurs .Turcs, non 
ièulement pour les avantages du commerce, mais 
pour empêcher la maifon d'Autriche de trop pré- 
valoir. Cependant un roi chrétien ne pouvût 
refbfer du fecours à rêmpereur trop eh danger; 
& l'intérêt de la Fraiicâétait t»en, queJes Tttrcs^ 
inquîétafljbnt la. Hongrie^ mais.non.{as qii'ilis 
l'ecivahiiTent ; & enfin fes traités; avec J'empire lui : 
feifaient un devoir de cette déanarcbe honorable. 
U envola donc fix-mille hommes en Hongrie, . 
fous les ordres du comte de Coligiù, feul. refte 
de la maifon de et Coligni autrefois fi célèbre 
dans nos guerres civiles, &qui mérite peut-être 
une auffi grande renonunée que cet amiral, par 
fon courage & par fa vertu. L'amitié Tavait 
attaché ail ^rand Condë, & toutes les offres dii 
cardinal .Mazarin n'avaient jamais pu l'engager à 
manquer à fon ami. Il mena avec lui l'élite de 
la nobleife de France, & entre autres le jeune Id 
Feuillade, homme enterprenant. Se avide de 
gloire & de fortune. Ces Français .alle- 
^^' rent fervir en Hongrie fous le général 
' ^* Montécuculi, qui tenait tête alors au 

grand* 
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grand-vifir Kiuperli; & qui depuis en fer- 
vant contre la France, balança la réputation 
de Turenne. Il y eut un grand combat à Saint- 
9 Gothard au bord du Raab, entre les Turcs & 
Parmée de ^empereur. Les Français y firent des 
prodiges de valeur; les Allemans même, qui ne 
les aimaient point, fiirent obligés de leur rendre 
juftice. Mais^ce n'eftpas la rendre aux Allemans, 
de dire, comme on a fait dans tant de livres, que 
les Français eurent feuls^ l'honneur de la viâoire. 
Le roi, en mettant fa grandeur à fecourir ou- 
vertement l'empereur, & à donner de l'éclat aux 
armes Françaifes, mettait fa politique à foûtenir 
fccrettement le Portugal contre l'Eîpagne. , Le 
cardinal Mazarin avait abandonné formellement 
les Portugais par le traité des Pirénées j mais 
TEfpagnol avait fait plufieurs petites infraâiôns 
tacites à la paix. Le Français en fit une hardie. 
&"décifive : le maréchal de Schomberg> étranger 
& huguenot, paila en Portugal avec quatre-mille 
Ibldats Français, qu'il païait de l'argent de Louis 
XIV. & qu'il feignait de foudoier au nom du roi 
Portugais. Ces quatre-mille foldats Français^ 
joints aux troupes rortugaifes, rempor- 
tèrent à Villa-viciofa une vidlioire com- \lJ^^^' 
plette, qui aiFermit le trône dans la 
maifon de Bragance. Ainfi Louis XIV. paflait 
déjà pour un prince guerrier^: politique, & l'Eu» 
rope le redoutait même avant qu'il eût encor fait 
la guerre. 

- Ce fut par cette politique, qu'il évita malgré 
fes promeiles, de joindre le peu de vaifTeaux qu'il 
avait alor^, aux flottes Hollandaifes. Il s'était 
aillé avec la Hollande en 1662. Cette répu- 
blique, environ ce tems-là, recommença la guerre 

contre. 



to6: Loi^is XIV; 

contre rAagleterre» au fujet du vain & bl^rre 
honneur du pavillon, & du droit rêtl de fon com- 
merce dans les Indes.^ Iiouis voiait avec plaifir 
ces deux puii!ànces maritim^^; mettre en mer 
tous les* an^, Tune contre l'aube, des flottes de: 
plus de cent vaiileaujK, . &: jCè détruire mutuelle- 
ment par les batailles les plus opiniâtrëeâ qui fe 
foient jamais doni|ées» dont tout le fruit était 

l'afFaiblilIèment des deux partis. Il s'en^ 
!»• w.^ donna une qui dura trob jours entlers.. 
j*^^* Ce fut dans ces combats, que le Hollan- 
itfdtf. dais Ruiter acquit la réputation du plus 

grand homme de mer qu!on eût vu en-^ 
cor. Ge fat lui qui alla brûler les plus beaux 
vaiflèaux d'Angleterre jufques dans fës ports à 
quatre lieues oe Lrondres. Il fit triompher iai 
noUande fur les mers, dont les Ânelàis avaient 
toujours eu Tempire, & où. Louis AIV. n'était, 
rien encore. 

La domination.de Tocéan était partagée de* 
puis quelque tems «itre ces deux nation». L'art 
de conftruire les vaifieaux, & de s'en fervil* 
pour le commerce & pour là guerre, n'était bien 
connu que d'elles. La France, fous le miniftere 
de Richelieu^ fe croiait puiilknté fur mer, parce; 
que d'environ foixante vmilèaux ronds que l'on 
comptait dans fes ports, elle pouvait en mettre 
en mer envirpn trente, dont un feul portait 
foixante & dix canons. Sous Mazârin, on acheta-, 
des Hollandais le peu de vaiflëaux que l'on avait. 
On manquait de matelots, d'officiers, de mami- 
fedhires, pour la conftruâion & pour l'équipe- 
ment.' Le roi entreprit de réparer les ruines de 
la marine, & de donner à la France tout ce qui 
lui manquait, avec une diligence inaoiaUe i niais 

ea; 
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^en 1664 & 1665» tandis qu^ les Anglais & les 
Hollandais couvraient l'océan dé près de trois- 
cent gros vaiilêaifx de guerre, il n'en avait encor 
^^ïie quinze où feize du dénier ran^ que le 4\k 
•oeBeaufort occupait contre les pirates de Bar- 
barie y ic lorfque les ëtats-genéraux prefibrent 
Xrouis j^iV. de jcrfndre faâotte à la leur, il ne 
& trouva dans le port de Breft qu'un feul brûlot, 
•qu'on e«it ^onte de fske partir, & qu'il fàlut 
pourtant leur envoier fur leurs inftances réitérées. 
Ce fut une honte, que Louis XlV. s'empreflk 
-bien vite d'eflàcer. 

Il donna aux états un iècours de fes forces de 
terre, plus eflçntiel k plus honorable. Il leur 
envoia iix-mille Français, pour les défendre con- 
tre l'ëvêque d^ Munfter, Chriftofle-Bernard de 
<jaalen, prilat ^errier & ennemi implacable, 
ibudoié par l' An^eterre pour défoler la Hollande. 
Mais il leur fit païer chèrement ce fecours, 8c 
les traita comme un homme puiflknt, qui ven4 
fa proteâion à dçs marchands opulens. Colbert 
mit fur leur compte, non feulement la folde de 
ces troupes, mais jufqu'aux frais d'une ambaflade 
envoiée en Angleterre, pour conclure leur paix 
•avec Charles IL Jamais fecours ne fut donne de 
fi mauvaife grâce, ni reçu avec moins de recon- 
naiflance. 

Le roi aiant ainfi aguerri fes troupes & formé 
de nouveaux officiers en Hongrie, en Hollande, 
en Portugal, refpoâe il venge dans Rome, ne 
voiait pas un feul potentat aull dût craindre. 
L'Angleterre ravage par la pêne, Londres réduite 
€n cendres par un incendie attribué injuftement 
aux catholiques; la prodigalité & l'indigence 
continuelle de Charles fécond, auffi dangereufes 

pour 
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pourfes alFaires que la contagion & rùfcendie, 
mettaient la France en fureté du côte des An- 
glais. L'empereur reparait à peine l'épuifement 
d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Efpagne 
Philippe IV. mourant, & fa moi^rchie aoffi 
-faible que lui, laiflkient Louis XIV. le feul puif- 
/ant & le feul redoutable. Il était jeune, riche, 
bien fervi, obéi: aveuglément, & marquait l'im"» 
•patience de fe fignaler ic d'être conquérant. 
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chap. vn. 

'Conquête de la Flandre. 



T 'Occafion fe préfenta bientôt à un roi qui la 
•*--' cherchait. Philippe IV. fon beau-pere 
mourut : il avait eu de fa première femme, fœur 
de Louis XIII. cette princeflè Marie-Thërefe 
mariée à ion coufin Louis XIV ; mariage, par 
kquel la monarchie Efpagnole eft enfin fombée 
dans la maifon de Bourbon, fi long-tems fon en- 
nemie. De fon fécond mariage avec Marie- 
Anne d'Autriche, il avait eu Charles fécond, 
enfant faible & mal-fain, héritier de fa couronne 
& feul refte de trois enfans mâles, dont deux 
étaient morts en bas âge. Louis XIV. prétendit, 
que Flandre & la Franche-comté, provinces du 
roiaume d'Efpagne, devaient, félon la jurifpru- 
dence de ces provinces, revenir à fa femme, 
malgré fa renonciation. Si les caufes des rois 
pouvaient fe juger par les loix des nations à un 
tribunal désintérefsé, l'affaire eût été un peu 
douteufe. 

Louis fit examiner fes droits par fon confeil & 
par des théologiens, qui les jugèrent incontef- 
tables \ mais le conlèil & le confeuèur de la veuve 
de Philippe IV. les trouvaient bien mauvais. 
£Ue avait pour elle une puifiànte raifon, la loi 
expreflè de Charles-quint; mais les loix de 
Charles-quint n'étaient gueres fuivies par la cour 
de France, 
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Un de ces prétextes, que prenait le confdl da 
' roi» était, que les cinq-cent-mille écus donnés en 
dot à fa femme, n'avaient point été paies ; mais 
on oubliait, que la dot de la fille de Henri IV. 
ne l'avait pas été davantage. La France & TË- 
fpagne combatirent d'abord par des écrits, où 
l'on étala des calculs de banquier & des raifons 
d'avocat i mais la feule raifon d'état était ëcou* 
tée. 
J Le roi, comptant encor plus &r fes for- 

' ^' ces que fur fes raifofts, marcha en Flandre 
à des conquêtes aiTurées. Il était à la tête de trente* 
cinq-mille hommes : un autre corps de huit-mille 
fut envoie vers Dunkerque ; un de quatre-miMc 
vers le Luxembourg. Turenne était fous lui le 
général de cette armée. Colbert avait multiplié 
les reflburces de T^tat, pour fournir à ces dépen* 
fes. Louvois, nouveau mintftre de la guerre, 
^vait fait des préparatifs immenfes pour la cam- 
pagne. Des magazins de tout efpece étaient 
diffribués fur la frontière. Il introduifit le premier 
cette méthode avantageufe, que la fiibleflè dtt 
gouvernement avait jufqu'alors rendue imprati- 
cable, de faire fubfifter les armées par magazin: 
quelque fiege que le roi voulût faire, de quelque 
côté qu'il tournât fes armesÉ les fecours & les 
fubfiftances étaient prêtes. Mes Wemens des 
troupes marqués, leurs marches réglées. La 
difcipline, rendue plus sévère de jour en jour par 
J'auftérité inflexible du miniftre, enchainait tous 
les ofliciers à leur devoir. La préfence d'un 
jeune roi, l'idole de fon armée, leur rendait la 
dureté de ce devoir aisée & chère. Le grade mi- 
litaire commença dès-lors à être un droit beau- 
coup au deifus de celui de la naiflance. Les fer- 
vices. 



vices, & non les aicux, furent comptés, ce qui 
ne s^était gueres vu encore. Par là l'officier de 
la plus médiocre naiflakice fut encouragé, fans 

Îie ceux de la plus haute euflent à fe plaindre* 
'infanterie, fur qui tombait tout le poids de la 
guerre depuis l'inutilité reconnue des lances, par^ 
tagea les récompenfes, dont là cavalerie était en 
ppuèffioné Des maximes nouvelles dans le gou- 
vernement infpiraient un nouveau courage. 

Le roi,, entre un . chef & unminiftre également 
habiles, tous deux jaloux l'un de l'autre il ne 
J'en fervant que mieux, fuivi des meilleures 
troupes de l'Europe» enfin ligqé^ de nouveau avee 
le Portugal, attaquait avec tous ces avantages 
une province mal défendue d'un roiaume ruiné 
& déchiré, U n'avait à faire jqu'à fa belle-mere, 
&mme faible dont le gouvernement malheureux 
Uiilkit la monarcbk Ei^a^nole fans défenfe. La 
veuve de Philippe IV. av^ pris pour fon premier 
miniftre, imjéfuite Allemand (pn confeâèur, nom-^ 
me le pereNitard, homme auiS capable de dominer 
fur (à pénitente, qu'inc^able de gouverner un état, 
xi'aiant rien d'un minière & d'ua prêtre, que la 
tuteur & l'ambition. Il o& dire un jour au duc 
de Lerme, même avant de couverner : C^ vms 
fui nu divezdu rrfpiâf^ fv^que fat tous Usj^urs 
vtttr£ Dieu dam mes mains^ ^ votre reine à mes 
pijds. Avec cette fierté fi contraire à la vraie 
Candeur d*efprit, iliaiflàit le tréfor fans argent^ les 
places de toute la monarchie en ruine, les ports fans 
vaiiTeaux, les armées fans diicipline, deftituées de 
chefs mal païêes, &plus mal conduites devant ua 
«nnemi, qui avait tout ce qui manquait à l'Efpasne. 
L'art a'attaquer les places conunç aujourd'hui, 
Ik'etait pas encor perfeâionnê> parce que celui de 
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les bien fortifier, & de les bien défendre, êtaft 
plus ignoré. Les frontières dfe la Flandre Efpa- 
gnble étaient prefque fans fortifications & fans 
garnifon. 

Louis n'eut qu*à fe préfenter devant elles. Il 
entra dans Cbarleror, comme Jans Paris ; Ath^ 
Tournai, ^rent prifes en deux jours ; Fumes, 
Armenticres, Courtrai, ne tinrent pas davantage. 
Il defcendit dans la tranchée devant 
^ *A**Â E)o"^Î5 & cU^ fc rendit le lendemain. 
\667, Lille, la plus floriflTante ville de ces païs, 
la feiile bien fortifiée, & qui avait une 
à? Août, garnifon de fix-mîlle hommes, capitula 
après neuf jours de fiege. Les Efpagnols 
n'avaient que huit-mille hommes à oppofer à l'ar- 
mée viâorieufe ; encore ràrrîere-garde de cette 

A ût petite armée fut- elle taillée en pièces 
^ * par le marquis, depuis maréchal de 
Créqui, Le refte fc cacha fous Bruxelles & fous 
Mons laifTant le roi vaincre fans combattre. 

Cette campagne, faite au milieu de la plus 
grande abondance, parmi des fuccès fi faciles, 
parut* le voîage d'une cour. La bonne chère, le 
luxe & les phifirs s'introduifirent alors dans nos 
armées, dans le tems même que la difcipline 
s'afiFermiflkit. Les officiers faifaient le devoir 
militaire beaucoup plus exactement, mais avec , 
des commodités plus recherchées. Le maréchal 
de Turennc n'avait eu long-tems que des affiettes 
de fer en campagne. Le marquis d'Humieres 
fut le premier, au fiege d'Arras en 1658. qui fe 
fit fervir en vaiflèlle d'argent à la tranchée, & qui 
y fit manger des ragoûts & des entremets. 
Mais dans cette campagne de 1662* ^^ un jeune 

roi 
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roi aimant îa magniiiççnce, étalait celle dé fa cour 
dans les fatigues de la guerre, tout le monde fe 
piqua de fomptuofité ^ de goût dans la bonne 
chère, dans les habits, dans les équipages. Ce 
luxe, la marque certaine de la richefle d'uu 
grand état, & fouvent la caufe de la décadence 
aun petit, était cependant encor très peu de 
choie, auprès de celui qu'on a vu depuis. Le 
roi, fes généraux & fes mihiftresy allaient au 
rendez-vous de Tarmée à cheval, au Heu qu'au- 
jourd'hui il n'y a point de capitaine de cavalerie^ 
ni de fecrétaire d'un officier général, qui ne fafle 
ce voiage en chaife de pofte avec des glaces & 
des refK)rts, plus commodément & plus tran- 
quilement, qu'on ne faifait alors une vifite dans 
Paris d'un quartier à un autre. 

La délicateiTe des officiers ne les empêchait 
point alors d'aller à la tranchée, avec le pot en- 
tête & la cuirafTe fur le dos. Le roi en donnait 
l'exemple : il alla ainii à la tranchée devant 
Douai & devant Lille. Cette conduite fagç con- 
ferva plus d'un grand homme. Elle a été trop 
négligée depuis par des jeunes- gens peu robuftes,, 
pleins de valeur mais de molTefTe, & qui fem* 
Ûent plus craindre la fatigue que le danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes 
Bruxelles ; les citoiens tranfportaient déjà leurs 
effets dans Anvers. La conquête de la r landre 
entière pouvait être l'ouvrage d'une campagne. 
Il ne manquait au roi que des troupes allez 
flombreufes^' pour garder les places^ prêtes à 
s'ouvrir à fes armes. Louvois lui confeilla. 
de mettre de groiTes garnifons dans les villes 
prifes, & de les fortifier* Vauban, l'un de ces 
grands hommes & de ces génies qui parurent 

K 3 dans 



ri4 Louis XIV. . 

dans ce fiecle pour le fervice de Louîs XIV. fïit 
chargé de ces fortifications. Il les fît fuivant fà 
méthode nouvelle, devenue aujourd'hui la règle 
de tous les bons ingénieurs. On fut étonné de 
ne voir plus les places revêtues, que d'ouvrages 
prefque au niveau de la campagne. Les fortifi- 
cations hautes & menaçantes n'en .étaient que 
plus expofées à être foudroiées par TartUlerie : 
plus il les rendit rafantes, moins elles étaient 

en prife. Il conflruifit la citadelle de 
1668. Lille fur ces principes. On n'avait point 

encor en "France détaché le gouverne- 
ment d'une ville de celui de la forterefic. L'e- 
xemple commença en faveur de Vauban ; il fut 
le premier gouverneur d'une citadelle. On 
peut encor obferver, que le premier de ces plans 
en relief qu'on voit dans la galerie du louvre, fut 
celui des fortifications de Lille. 

Le roi fe hâta de venir jouir des acclama- 
tions des peuples, des adoradons de fes courti- 
fans & de fes maitreflès, & des fêtes qu'il don- 
na à fa cour. 



Chap. 
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Chap, VIff. 

Conquête de la Franehe-comté : faix $Aix la 

chapelle^ 

/^N était plongé dans les dîvcrtîffemens à Saînt- 
^^ germain, lorfqu'au cœur de Phiver au mois 
de janvier on fut étonné de voir des 
troupes marcher de tous côtés, aller & x66a. 
revenir fur les chemins de la Champagne, 
dans les trois évêchés : des trains d'artillerie, 
des chariots de munitions, s'arrêtaient fous di- 
vers prétextes, dans la route qui mené deChanv 
pagne en Bourgogne. Cette partie de la France 
était remplie de mouvemens dont on ignorait Ta 
cauiè. Les étrangers par intérêt, & les courti- 
fans par curiofité, s'épuiiàient en conjeâures: 
TAlIemagne était alarmée : l'objet de ces prépa- 
ratifs & de ces marches irrégulieres,^ était incon- 
nu à tout le monde. Le fecret dans les con- 
{pirations n'a jamais été mieux gardé, qu'il le fut 
dans cette entreprife de Louis aIV. Enfin le 2 
de février il part de Saint-germain, avec le 
jeune duc d'Enguien fils du grand Condé, & 
quelques courtifans : les autres oiEciers étaient au 
rendez- vous des troupes. U va à chevaî à grandes 
journées, & arrive à Dijon. Vingt-mille hom- 
n>es, ailèmblés de vingt routes dîflTérentes, fe trou- 
vent le même jour en Franche-comté à quelques ■ 
lieues de Befançon ; & le grand Condé paraît à 
leyr tête, aiant pour Ion principal lieutenant-gé- 
néral, Bouteville-montmorenci fon ami) d^ve- 

^ nu 
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nu duc de Luxembourg» toujours attaché à lut 
dans la bonne & dans la mauvaife fortune. Lu- 
xembourg était relevé de Condé dans l'art de la 
guerre ; ce il obligea à force de mérite, le roi 
qui ne l'aimait pas, à l'emploier. 

Tel était le noeud de cette entreprife impré* 
vue :: le prince de Condé était jaloux de la gloire 
de Turenne, & Louvois de (k faveur auprès 
du maître ; Condé était jaloux en héros, & Lou*. 
vois en miniftre. Le prince, gouverneur de la 
Bourgogne qui touche à la Franche-comté, a- 
vait formé le def&in de s'en rendre maître en 
hiver, en moins de tems que Turenne n'en avait 
mis l'été dernier à conquérir la Flandre Fran- 
çais» n commimiqua d'abord fon projet à Lou* 
vois, qui l'embraflà avidement, pour éloigner & 
rendre inutile Turenne, & pour fervir en même 
tems fon maître. 

, Cette province allez pauvre alors en argent, 
mais très fertile, bien peuplée, étendue en long 
de quarante lieues» & large de vingt, avait le 
nom de Franche, & l'était en effet. Les rois 
d'£(pagne en étaient plutôt les proteâeurs que 
les maîtres. Quoique ce païs fidt du gouverne* 
ment de la Flandre, il n'en dépendait aue peu. 
Toute l'adminiftration était partagée & difputée, 
entre le parlement & le gouverneur de la 
Franche-comté. Le peuple jouiflait de grands 
privilèges, toujours refpeâés par la cour de Ma- 
drid, qui ménageait une province Jaloufe de fes 
droits, & voifme de la France, jamais peuple 
ne vécut fous un gouvernement plus doux, & ne 
fut fi attaché iks fouverains. iSeur amour pour 
la maifon d'Autriche s'eft confervc pendant deux 
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générations. Mais cet amour était plutôt celui 
de leur liberté. 

Enfin la Franche-comté était heureufe, mais 
pauvre j & puifqu'cUe était une efpece de répu- 
blique, îl y avait des faftions, quoi qu'en dife 
Péliilbn, on ne fe borna pas à emploier la 
force. 

On gagna d*abord quelques citoîens par des 
préfens & des efpérances. On s'apura l'abbé 
Jean de Batteville, frère de celui qui aiant in- 
fulté à Londres l'ambafTadeur de France, avait 
procuré par cet outrage, l'humiliation de k 
branche d'Autriche Efpagnole. Cet abbé, au- 
trefois officier, puis Chartreux, puis Turc, & 
enfin eccléfiaftique, eut parole d'être grand-doien 
& d'avoir d'autres bénéfices. On corrompit le 
comte de Saint-amour neveu du gouverneur ; & 
le gouverneur lui-même, à la fin, ne fut pas in- 
flexible. Quelques confeillers de ce parlement 
furent achetés peu cher. Ces intrigues fecrettes, 
à peine commencées, furent foûtenues par vîngt- 
mille hommes. Befançon, la capitale it la pro« 
vince, eft înveftîe par le prince de Condé : Lu- 
xembourg court à Salins : le lendemain Befan* 
çon & Salins fe rendirent. Befançon ne demanda 
pour capitulation que la confervation d^ln faint 
fuaire, fort révèré^dans cette ville ; ce qu'on leur 
accorda très aifément. Le roi arrivait à Dijon. 
Louvois, qui avait volcfur la frontière pour dirige/ 
toutes ces marches, vient lut apprendre, que ces 
deux villes font affiégéés & prifcs. Le roi courut 
auffitôt fe montrer à la fortune, qui- faifait tout 
pour lui. , \ 

Il alla affiégcr Dole en perfonne. Cette place 
était réputée forte: elle avait pour commandant 

le 
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le comte de Montrevel, homme de grand cou-^ 
rage, fidèle par grandeur d'ame aux Efpagnols 
qu'il haïflait, & au parlement qu'il mêprifaît. Il 
n'avait pour garnifon, que quatre-cent foldats & 
les citoiens, & il ofa fe défendre. La tranchée . 
ne fut point poufsée dans lejs formes. A peine 
Teut-on ouverte, qu'une foule de jeunes volon- 
taires, qui fuivaient le roi, courut attaquer la 
contrefcarpe & s'y logea. Le prince de Condé,. 
à qui l'âge & l'expérience avaient donné un cou- 
cage tranquile, les fit foûtenir à propos^ & parta- 
gea leur péril, pour les en tirer. Ce prince ë- 
tait partout avec fon fils, & venait enfuite rendre 
compte de tout au roi, comme un officier qui 
aurait eu fa fortune à faire. Le roi, dans fon . 
quartier, montrait plutôt la dignité d'un mo- 
narque dans fa cour, qu'une ardeur impétueuf<^ 
qui n'était pas néceiflaire. Tout le cérémonial 
4^ Saint-germsûn était obfervé. Il avait fon pe^ 
tit coucher, ks grandes, (es petites entrées, une.^ 
falle dfts audiences dans fa tente* Il ne tempérait 
le fsiSte du trône qu'en falfânt manger à fa table 
tss officiers-généraux & fes aides de camp. On. 
oe lui voiait point dans les travaux de la guerre^. 
œ courage emporté de François premier & dç 
Henrî Fv. que cherchaient toutes les efpeces de 
daiv^» U fe contentaîjt de ne les pas craindre^ 
& d^ga^r tout le^ monde àvs'y précipiter pour 

lui avec ardeur. U entra dans Dole 
1^69^ au. bout de quatre jours de fiege, douze 

jours après fon départ de Saint-germain s 
& enfin. en moins de trois femaine$, toute la. 
Franche-comté^lui fut foûmifè. Le confeil d'£* 
fpa^e, ^nne & indigne du peu deréfiftance, 
émvit au gouvemcui: j ** que le roi de France 

«^ auraUL 



^ aurait dû envoîcr fes la quaîs, prendre pofTef- 
^ fion de ce pa&, au lieu d*y aller en pcr- 
^ fonnc/' 

Tant de fortune & tant d*ambhîon i€veflleretft 
rEuropc aflbupîe ; l'empfarc commença à fe re- 
muer, & l'empereur à lever des troupes. Ler 
Suiilès, voifins des Francs-comtois, & qui n'ont 
de bien que leur liberté, tremblèrent pour elle. 
Le refte de la Flandre pouvait être envahi au 
printems prochain. Les Hollandais, à qui il a* 
vait toujours importé d'avoir fes Français pour 
amis, mmiflàient de les avoir pour voifins. 
L'Efpagne alors eut recours à ces mêmes Hol- 
landjais, & fut en effet protégée par cette petite 
nation, qui ne lui paraiflait auparavant que me<^ 
prifkble & rebelle. 

La Hollande était gouven^ par Jean de Wîth, 
qui dès l'âge de vm|t-CJnq ans avait été élu 
grand-penfionnaire ; nomme amoureux de la 
liberté de fonpaïs, autant que de fa grandeur per« 
Ibnnelle : affujetti à la frugalité & a la modeftie 
de fa république, il n'avait qu'un laquais & une 
(ervante, & allait à pied dans la Haie, tandis que 
dans les négociations de l'Europe, fon nom était 
compté avec les noms des plus puifTans rois : 
homme infatigable dans le travail, plein d'ordre^ 
de fageflè, d'induflrie dans les affaires ; excel* 
lent citoien, grand politique, & qui cependant 
fut depuis très malheureux. 

Il avait contraékê avec te chevalier Temple, 
ambaffadeur d'Angleterre à la Haie, une amitié^ 
bien rare entre des miniftres. Temple était un 
philofophe, qui joignait les lettres aux affaires ; 
homme de bien, malgré les reproches que 
1 evêcjue Burnct lui at faits d'athéifme \ né avec le 

génie 
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génie d'un fage républicain, aimant la Holland^ 
conune fon propre païs, parce qu'elle était libre, 
& auffi jaloux de cette liberté que le grand pen- 
fionnaire lui-même. Ces deux citoiens s'unirent 
avec le comte de Dhona ambailàdeur Suéde, pour 
arrêter les progrès du roi de France. 

Ce tems était marqué pour les événemens ra- 
pides. La Flandre qu'on nomme Flandre Fran» 
çaifey avait été prife en trois mois ; la Franche* 
comté en trois femaines. Le traité entre la Hol- 
lande, l'Angleterre & la Suéde, pour tenir la ba* 
lance de l'Europe & réprimer l'ambition de Louis 
XIV. fut propofé & conclu en cinq jours. 

Louis XIV. fut indigné, qu'un petit état, tel 
que la Hollande, conçût l'idée de borner fes con- 
quêtes & d'être l'arbitre des rois, & plus encor 
qu'elle en fût capable. Cette entreprife des pro- 
vinces-unies lui fut un outrage fenfible, qu'il 
falut dévorer, & dont il médita dès-lors la ven- 
geance. 

Tout ambitieux, tout puiffant & tout irrité 

Su'il était, il détourna l'orage qui allait s'élever 
e tous les côtés de l'Europe. Il propofa lui- 
même la paix. La France & l'Efpagne choifi- 
rent Âix la chapelle pour le lieu des conférences, 
& le nouveau pape tlofpigliofi. Clément neuf, 
pour médiateur. 

La cour de Rome, pour décorer fa faibleflb 
d'un crédit apparent, rechercha par toute forte 
de moiens, l'honneur d'être l'arbitre entre les 
couronnes. Elle n'avait pu l'obtenir au traité 
des Pirénées ; elle parut l'avoir au moins à la 
paix d'Âix la chapelle. Un nonce fut envoie à 
ce congrès, pour être un fantôme d'arbitre, en- 
tre des fantômes de plénipotentiaires. Les Hol- 
landais, 



' ji^^à 1668. 121 

landais, déjà jaloux de la gloire, ne voulurent 
point partager celle de conclure ce qu'ils avaient 
commencé. Tout fe traitait en enêt à Saint- 
germain, par le miniftere de 'leur ambafladeur 
Van-beuning. Ce (qui avait été accordé en fe- 
cfet par lui, était envoie à Aixla chapelle, pour 
être ligné avec appareil par les miniftres aflem- 
Wés au congrès. Qui eût dit trente an^ aupa- 
ravant, qu'un bourgeois de Hollande, obligerait 
la France & l'Efpagne à recevoir fa médi;^ion ? 

Ce Van-beuning, bourguemeftre d'Amfter- 
dam, avait la vivacité d'un Français & la fierté 
d'un Efpagnol. U fe plaifait à choquer dans 
toutes les occafion, la hauteur imperieufe du roi 1 
& oppofait une inflexibilité républicaine, au ton 
de fupériorité, que les miniftres de France com- 
mençaient à prendre. Nevous fie%-VQU5 pas à la 
parole du roi? lui difait monfieur de Lionne 
dans une conférence, y ignore ce que veut le roi^ 
dit Van-beunii^ j jt confidere ce qu^ il peut. Enfin 
à la cour du fMus Aiperbe monarque du monde, 
un bourguemeftre conclut avec autorité 
une paix, par laquelle le roi fut obligé \^^* 
de rendre la Franche-comté. Les Hol- 
landais euilènt bien mieux aimé q^'il eût rendu 
la Flandre, & être délivrés d'un voifin fi redou- 
table. Mais toutes les nations trouvèrent, que le 
roi marquait afièz de modération, en fe privant 
de la Franche-comté, cependant il gagnait da- 
vantage, en retenant les villes de Flandre ; & il 
s'ouvrait les portes de la Hollande, qu'il fongeait 
à détruire dans le tems qu'il lui cédait. 
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Magnificence de Louis XIV. Ccnquêfû 
de la Hollande. 

T ouïs XIV. force de refter quelque tems en 
•" paix, continua comme il avait commence, 
à régler, à fortifier & embellir ion roiaume. Il 
-fe voir qu'un TOI abfolu, qui veut le bien, vient 
à bout de tou^ fans peine, tl n'avait qu'à com- 
mander; &]esfuccè$ dans radminiftration étaient 
auffi rapides, que l'avaient ête fes conquête. 
C'était une chofe véritablement admirable, 4e 
Voir les ports de mèf , auparavant déferts le ruinés^ 
maintenant entoures d^ouvrages, qui faîfaient 
leur ornement & leur défenfe, couverts de lîa* 
vires & de matelots, & contenant déjà près de 
foixante grands Vaifleaux, qu'il pouvait armer en 
guerre. De nouvelles colonies, protégées par fon 
pavillon, partaient de tous côtils, pour l'Amé- 
rique, pour les Indes orientales, pour les côtes 
de l'Afrique. Cependant en France, 6t fous fes 
yeux, des édites fmmenfes occupâtes des mil^ 
liera d'hommes, avec tous ks arts que i'archi- 
teâure entraîne après elle j & dans l'intérieur 
de fa cour & de fa capitale, des arts ^lus nobles 
h plus ingénieux donnaient à la France des plai- 
firs & une gloire, dont ksitecles pirécédenâ n'a^ 
valent pas eu même l'idée. Les lettres fîorif- 
faient. LeiûC goût & la raifon pénétraient dans 
lés écoks de la barbarie. ^ Tous ces détails de la 

gloire 
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gloire 8c de la féliciâ de la nation» trouveront 
kur véritable place dans cette biftoire ; il ne 
s'agit ici que des affaires générales & mili- 
taires. 

Le Portugal donnait en ce tems un fpeâacle 
^jCrange à rEucope. Dom Âlphonfe, fis in- 
digne de l'heureux dom Jean de Bragance^ 
y régnait. Il était furieux H imbécile. Sa 
femme, fillc^daduçd£jNei33^MiKit amoureufe de 
dom Pedre frère d'Alphonfe, ofa concevoir le^ 
projet de détrôner fon mari & d'époufcr 
fon amant. L'abrutiflement de fon ^°^* 
mari juftifik l'audace de la reine. Il 
4tait d'une force de corps au-defîiis de l'ordinaire. 
Il avait eu publiquement d'une courtifane, un 
enfant qiiil avait reconnu. Enfin il avait couché 
très long-tems avec la reine.. Malgré tout celiif 
elle l'accufa d'impuiflance; & aiajit acquis dans 
le rcHaume par fon habileté* l'autorité que fon 
mari avait perdue par (es fiffeurs, die le nt enfer- 
flier.. Elle obtint bientôt de Rome une bulle- 
pour époufer fon beau-âere. Il n'eft pas éton- 
nant que Rome ait accordé cette bulle; mais il 
Teft» que des peribnnes toutes-pgifiantes en aient 
bcfgin. Cet événement, qui ne fit une révolution 
^e^aos la famille roiale & non dans le roiaume 
de Portugal^ n'atant rien change aux aflSiires de 
FEurope, né mérite d'attention que par & fin- 
gularite. 

La France reçut bientôt après, un roi, qui do- 
,fcendait du trôné d*une autre manière. Jean 
Cafimir roi. de Pologne renouvela l'e- 
xemple de la ccine ChrifKne. Fatigué ^^^g^ 
des embarras du gouvernement, & vou- 
lant vivre heureux, il choifit fa retraite à Paris» 

L 2 dans 
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dans l'abbaïçde Saint-germa}ii,.do;it ilfutabbé. 
Paris, devenu depuis quelques années le fejour 
de tous les arts, était une demeure délicieufe 
pour un roi, qui cherchait les douceurs de la fo^ 
ciétë, & qui aimait les lettres. II avait étêjéfuite 
& cardinal, avant d'être roi ; & dégoûté égale^ 
iment de la roiauté & de Téglife, il ne cherchait 
qu'à vivre en particulier & en fage^ & ne voulut 
jamais foufFrir qu'on lui donnât à Paris le titré 
de majefté. 

Mais une affaire plus intéreflante tenait tous les 
princes chrétiens attentifs. 

Les Turcs, moins formidables à la vérité que 
du tems des Mahomets, des Selims & des Soli«- 
mans, mais dangereux encor Se fort» de nos di*- 
vifions, allégeaient depuis deux ans Candie, a» 
vec toutes les forcesde leur empire. On ne fait 
s'il était plus étonnant,, que les Vénitiens fe flif^ 
fent défendus fi long- tems, ou que les rois de 
PEurope les euflènt abandonnés. 

Les tems étaient bien changés. Autrefois lor& 
que l'Europe chrétienne était barbare, un pape, 
ou même un moine envoiait des millions de 
. chrétiens combattre les Mahométans dans leur 
empire : nos états s'épuifaient d'hommes Se d'ar- 
gent, pour, aller conquérir k misérable & ftérile 
province de Judée: & maintenant que l'île de 
Candie, réputée le JuiUkxaixL de la chrétienté, 
était inondée de foixante- mille Turcs, les rois 
chrétiens regardaient cette perte avec indiffé- 
rence. Quelques galères de Malte & du pape, 
étaient le feul fecours, qui défendait cette répu- 
blique contre L'empire Ottoman. Le sénat de 
Venife, auilî impuiflant que fage, ne pouvait, 
avec fes foldats mercenaires. & des fecours, fi 

faibles»^ 



I&t61e?$, ralifter au grand-vifir Kiupeiii, bon mi- 
niftre, meilleuF général, maître de l'empire de 
la Turquie, fuivi de troupes fiarmidables, & qui 
m&me avait de bona ingénieurs. 

Le roi donna inutilement aux autres princes ' 
Texeniple de fecaurir Candie. Ses galères, & 
les vat&aux nouvellement conArutts dans le port 
et Toulon, y portèrent fept-mille hommes,, 
commandes par le duc de Bèaufort : fecours de<- 
venu trop faible dans un fi grand danger, parce 
que la genêrofité Françaife ne fut imitée de per- 
fonne. 

La feuillade, iim|Je gentilhomme Français»- 
fit une aâion qui n'avait d'exemple que dans les 
anciens tems de la chevalerie. Il mena pr^s de 
trois- cent gentilfhommes à Candie, à fes dé-^ 
pens, quoiqu'il ne fut pas riche. Si quelqu'autre 
nation avait fait pour les Vénitiens à proportion 
de La feuillade, il eft à croire que Candie eût été 
délivrée. Ce fecours ne fcrvit qu'à rétarder la^ 
prife de quelques jours, & à verfer du fang inu- 
tilement. Le duc de Bèaufort périt dans une 
fortie 'y &i Kiuperli entra enfin par ca- 
pitulation dans cette ville, qui n'était i<s sept. 
plus qu'un monceau de ruines. 1669- 

Les Turcs dans ce fiege s'étaient 
montrés fupéneurs aux chrétiens, même dans la 
connaiflànce de l'art militaire. Les phis gros 
canons qu'on eut vus encor en Europe, furent 
fondus dans leur camp. Us firent, pour. la pre- 
mière fois, des lignes parallèles dans les tran* 
chées. Ceft d'eux, que nous avons apris cet 
oÊ^e ; mais ils ne le tinrent qued'un ingénieur 
Italien. Il eft certain que des vainqueurs, tels 
que les Turcs, avec de l'expérience, du cou- 

L 3 rage. 
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rage, désrichcflès, & cette confiance dans le tra^ 
vail qui faifait alors leur caraâere, devaient 
conquérir PItalie & prendre Rome en bien peu 
de tems. Mais les lâches empereurs qu'ils ont eus 
depuis, leurs mauvais généraux, ic le vice de leur 
gouvernement, ont été le falut de la chrétienté. 

Le roi, peu touché de ces événemens c- 
loignés, laiJTait mûrir fon grand defTein de con- 
quérir tous les païs-bas, & de commencer par 
la Hollande. L'occafion devenait tous les jours 
plus favorable. Cette petite république domi- 
nait fur les mers ; mais fur la terre rien n'était 
plus faïble. Liée avec l'Efpagne & avec TAn- 
gleterre, en paix avec la France, elle fe repofait 
avec trop de fécurité fur les traités, & fur les avan- 
tages d'un commerce immenfe. Autant que iês 
armées navales étaient difciplinées & invincibles ; 
autant fes troupes de terré étaient mal tenues & 
mêprifables. Leur cavalerie n'était composée 
que de bourgeois, qui ne fortaient jamais de 
leurs maifons, & qui païaient des gens de la lie 
du peuple pour faire le fcrvice, çn leur place. 
L'infanterie était à- peu-près fur le même pied ; 
les officiers, les commandans même des places 
de guerre, étaient les enfans, ou les parens des 
bourguemeftres, nourris dans l'inexpérience & 
dans l'oifiveté, regardant leurs emplois, comme 
des prêtres regardent leurs bénéfices. Le penfi- 
onnaire Jean de With avait voulu corriger cet a- 
bus, mats il ne Tavait pas ailèz voulu, ic ce fut 
une des grandes fautes de ce républicain. 

Il falait d'abord détacher l'Angleterre de la 
Hollande. Cet appui venant à manquer aux 

t'rovinces- unies, leur ruine paraiflàit inévitable, 
l ne fut pa« difficile à Louis XIV. d'engager 

Charles 
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Charles dans Tes defleins. Le monarque An- 
glais n^était pas à la vérité fort fenfible à la honte 
que Ton reme & fa nadon^ avaient reçue, lorf- 
que fes vai&aux furent brûles jufques dans la 
rivière de la Tamife, par la flote Hollandaife; 
Il ne refpiratt, ni la vengeance, ni les conquê- 
tes. Il voulait vivre dans les plaifirs, & regnçr 
avec un pouvoir moins gêne : c'eft par là qu'on 
le pouvait séduire. Louis, qui n'avait qu'à par-» 
1er alors pour avoir de l'argent, en promit beau-» 
coup au roi Charles^ qui n'en pouvait avoir fans 
fon parlement. Cette liaifon fècrette 
entre les deux roi» ne fut confiée en ' ^^' 
France qu'à /9i^^x»^^. fœur de Charles fécond & 
époufe de monfwir frère unique du roi, à Turenne 
& à Louvois. 

Une princeflè de vingt-fix ans fut le plénipo* 
tentiaire, qui devait confommer ce traité avec le 
roi Charles. On prit pour prétexte du paflkge 
de madame en Angleterre, un voiage que le rot 
voulut faire dans î^ conquêtes noinrelles vers 
Dunkerque & vers Lille. La pompe & la gran<» 
deur des anciens rois de PAiie n'approchaient pas 
de l'éclat de ce voiage. Trente^-mille hommes 
précédèrent ou fuivirent la marche du roi ; les 
uns deftinés à renforcer les garnifons des païs^ 
conquis, les autres à.travailler aux fortifications, 
quelques-uns à applanir les chemins. Le roi me^ 
nait avec lui la reine & feaune,- toutes les prin- 
ceiTes & les plœ bdles femmes de fa cour. Ma- 
dame brillait au milieu d'elles^ & goûtait dans le 
fond de fon cœur le plaifir & la eloire de tout cet 
appareil, qui n'était que pour elle. Ce fut ime 
fête contîauelle depuis. Saint-germain jufqu'à 
Lille. 
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Le roi, qui voulait gagner les cceurs dé fes- 
nouveaux iùjets, & éblouir fes voifins, répandait 
par^tout fes Kbéralités avec profufion ; Tof & les 
pierreries étaient prodigués à quiconque avait le 
moindre prétexte pour Iiu parlei. La princefiè 
Henriette s'embarqua à Calais, pour voir fon 
frère, qui s'était avance jufqu'à Cantorberi. 
Charles, séduit par Tamitié qu'il avait pour fa 
iœur & par l'argent de la France, figna tout ce 
m que Louis XIV. voulait, & prépara la ruine de la 
Hollande au milieu des plaifirs & des fêtes. 

La perte de madame, morte à fon retour d'une^ 
manière fbudaine & afireufe, jetta de» foupcons 
fur monileur, & ne change^ rien aux réfolutions 
des deux rois» Les dqsouilles de la republique, 
qu'on devait détruire, étaient déjà partagées pat 
le traité fecret, entre Ijss cours de France & 
d'Ân^terre, conune en 1635. on avait partagé' 
la Flandre avec les Hollandais. Ainû on change 
de vues, d'alliés 8c d'^nemk ; & on eft fouvent 
trompe dans tous fes projets» Les bruits de cette . 
entreprife prochaine commençaient à fe répandre ; 
mais l'Europe les écoutait en ulence. L'empereur 
occupé des feditions de la Hongrie, la Suéde en*^ 
fkirmie par des négociations, l'Efpagne toujours 
faible, toujours inétolue & toujours lente, laif^* 
(aient une libre carrière à Tan^itioii de Louis 
XIV. 

La Hollande, pour comble de malheur^ était 
divisée en deux faâions ; l'une, des républicains 
rigides, à qui toute ombre d'autorité defpotique 
femblait un monftre contraire aux loix de l'hu*- 
fflanité; l'autre, des républicains mitigés, qui 
voulaient établir dans les charges de (es ancêtres 
le jeune prince d'Orange, fi célèbre depuis foixs 
:/ - le 
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k nom de Guillaume trois. Le grand-penflon- 
naire Jean de Wkh & Cornettle fon frère étaient 
à la tête des partifans aufteres de la liberté : mais 
le parti» du jeune prince commençait à prévaloir. 
La république, plus occupée de iès diiTentions 
domeftiques que de fon danger, contribuait elle- 
même à. fa ruine» 

Louis avait non feulement acheté le roi d'Ang- 
leterre, il gagna cncor rélcâeur de Cologne, & 
ce Van Gaalen évêque de Munfter, avide de 
guerres & de butin, ennemi naturel des Hollan- 
dais. Il les avait fecourus contre cet évêque, & 
maintenant il s'uniilait à lui pour les perdre. La 
Suéde, après s'être unie aux Hollandais pour ar* 
rêter en 1668 des progrès qui ne les menaçaient 
pas, les abandonna quand ils furent menaces de 
leur ruine, & rentra avec la France dans fes ajv- 
ciennes liaifons, moiennant les anciens fubûdes. 

II eft iîngulier & digne de remarque, que de 
tous les ennemis, qui sulaient fondre fur ce petk 
état, il n'y en eut pas un qui pût alléguer un 
prétexte de guerre. C'était une entreprife^à-peu- 
près femblable à cette ligue de Louis douze, de 
l'empereur Maximilien le du roi d'Efpagne, qui 
avaient autrefois conjuré la perte de la république 
de Venife, parce qu'elle était riche & fiere. 

Les 4tâ&rg^neraux confternés écrivirent au roi, 
lui demandant humblement^ fi les grands prépa- 
ratifs qu'il faifait, étaient en effet deftinés contre 
eux, iès anciens & fidèles^ alliés ? en quoi ils 
l'avaient offenfé } quelle réparation il exigeait? il 
répondit, " qu'il ferait de fes tw)upes l'ufege que 
*' demanderait fa dignité, dont il ne devait 

compte àpcrfonne.^' Ses minifires alléguaient 
pour toute raifon, querle gasetier de Hollande 

avait 
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avait été trop iafblent, 8e ^ti'on di/kk que Van^ 
beuning avait Eût fraper une midallk injurieufe à 
Louis aIV. Vanrbeuoing avait pour iKmi de batê- 
me, Jo/ùe : le goût des devifes r^iait alors en 
France. On avait donne à Louis AlV» la devifi: 
du foleîl avec cette légende^ na pluribus impar.. 
On prétendait, que Van-beuning s'était fait rc- 
préfènter avec un foleil, & ces mots^ pour ame, in 
nnjfeifu mtù ftttit foL à mm affe& le fokil i'^/? 
^arrêté. Cette médaille n'extfta jamais.. H efl: 
vrai que les états avaient fait frapcr une médaille 
dans lacpielle ils avaient exprimé tout ce que la 
république avait fait de glorieux ) affertit kgihus^ 
tWÊândaùs Jacrùj aiÇutùy dêfenfis^itmciBaiis regibut^ 
vindi9ata ffmritm Ubêrtaie^ Ji(dnUta oràis Ettropa 
fkrite. Lis loix ajfermiés, Unligim êpuritt l^ 
rùhfêiowrus, élé/inaus ^ réunis^ la literti Jesmeri 
Vêttgâ^ FEitropi pad^u 

Ils ne fe vantaient en effet de rien qu'ils 
n'euflènt fait : cependant ils firent farifer le coin 
de cette médaille^ poor a^)aifef Louis XIV. 

Le roi d'Angleterre dé fbn coté leur reprochait, 
i]ue leur flote n'avait, pas baiflë fon pavillon de- 
vant un bateau An^ais,^ & alléguait encor un 
certain tableau^ où Corneille de Widi fîere du 
penilonnaire était peint avec les attributs d'un 
vainmeor*^ Oa votait des. vasffieainc pris &bru«^ 
)ki^ dans le fonl du tableau*. Ce Corneille de 
Wid^ qui en eflet^ avait' eu bcaucoiq) de part 
aux esqploits maritimes contre FAngfeterre, avait 
fouffert ce £ûble monument de fa gloire ; mais 
ce tableau, prefque ignoré était dans une chambre 
où l'on n'entrait prelque jamais. Les mt|iiftres 
Anglais, qui mirent par écrit les griefe de 
leur roi coatce la- Hollaodt> y fpécifierent dcss 

tableaux 
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ta3}1eaux injurieux, abujhe fiélures. Les états, 
gui traduiâiem toujours les mémoires des mini-* 
ttres en Français, aiant traduit aèufivây par le 
mx)t fauti/sj trompeurs^ réfxïndircnt qu'ils ne fa- 
Taient ce que c'était que ces UtUeaux trompeursm 
En effet ils ne devinèrent jancrab, qu'il était 
queftion de ce portrait d'un de leurs concitoiens, 
& ils ne purent imaginer te prétexte de la 
guerre. 

Tout ce que les efibrts de l'ambition & de la 
^prudence hummne peuvent préparer pour détruire 
une nation, Louis XIV. l'avait feit. Il n'y a 
pas chez les hommes d'exemple d'une petite en» 
treprife f(»'mee avec des préparatifs plus formi* 
ilables. De tous les conquërans, qui ontoivahi 
ime partie du monde, il n'y en a pas un qui ait 
commencé Tes conquêtes avec autant de troupes 
i^lees, & autant d'argent que Louis en emploia 
pour fubjuguer le petit état des pnmnces-unîeâ« 
Cinquante millions, qin en feraient aujourd'hui 
quatre-vingt-dix-ièpt, furent confomaœs i cet 
appareil. Trente vaiflèaux de cinquante pièces 
de canon Joignirent la flote An^ife forte de cent 
voiles. Le roi av«c fini firere alla fur les fron- 
tières de la Fkiidre E^îpagQole & ik la* Hollande, 
vers Maftricht & Cborlerot, avec plus de cent-^ 
douze mille hommes. L'évèque cb Munfter & 
l'éieâeur de Cologne en avaient envhron vingt- 
mille. Les gênéfaux de Tarmëe du roi étaient 
Condé & Turenne. Luxembourg commandait 
fous ^Dc. Vauban devait cociduire les^ fiege& 
Lo^vois était partout avec fa Vigilance ^ordinaire. 
Jamais on n'aarait vi^ une armée fi magnifique, iç 
en même terns^ mieiix difciplinée. C'était fur* 
tout MXi ripeâa(de admickble, que Ja moifôn du 
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Toî nouvellement réformée. On y voiait quitte 
compagnies des gardes du corps, chacune com- 
posée de trois-cent gentilfhommes, entre les- 
quels il y avait beaucoup de jeunes cadets fans 
païe, aiTujettis comme ks autres à la régularité 
du fervice ; deux-cent gendarmes de la garde^ 
deux-cent chevaux- légers, cinq-cent moufque- 
taires, tous gentilfhommes choifis, parés de leur 
jcuneflè & de leur bonne-mine; douze com* 
pagiiies de la gendarmerie depuis augmentées 
jufqu'au nombre de feîze; Jes cent-Suiftes même 
accompagnaient le roi, 6c fes régimens des gar- 
des- Françaifes 6c Suiffes montaient la garde de- 
vant fa maifon, ou devant fa tente.. Ces troupes» 
pour la plupart couvertes d'or^ d'argent, étaieirt 
en même tems un objet de terreur & d'admirar 
tion, pour des peuples chez qui toute efpece de 
magnificence était inconnue. Une difcipline, 
devenue encor plus exaéle, avait mis dans l'ar- 
mée un nouvel ordre. Il n*y avait point encor 
d'infpedeurs de cavalerie 8c d'infanterie, comme 
nous en avons yu depuis. Mais deux hommes, 
uniques en leur genre, en faifkient les fondions. 
Martinet mettait alors l'infanterie fur le pied de 
difcipline où elle dk aujourd'hui. - Le chevalier 
de Fourillcs faifâit la même charge dans la cava- 
lerie. Il y avait un an que Martinet avait mis 
la bai'onette en ufage dans quelques régimena* 
Avant lui on ne s'en fervait pas d'une manière con- 
fiante & uniforme. Ce dernier effort peut-être de 
ce que l'art militaire a inventé dé plusterrible^ était 
cormu, mais peu pratiqué, parce que les piques 
prévalaient. U avait imaginé des bateaux de 
cuivre, qu'on portait ai&ément fur des charettes 
ou à dos de mulet. Le roi avec tant d'avan« 
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tages fur de fa fortune & de fa doire, menait a* 
vec lui un'hiflorien, qui devait écrire fcs viâoires: 
c'était Péliflbn, homme dont il fera parlé dans 
^ Fardcle des beaux arts ; plus capable de bien é- 
crisev que de ne pas flatter. 

Contre Turenne, Condé^ Luxembourg, Vau- 
ban, cent-trente-mille combattans, une artillerie 
prodigieufe, & de Targent avec lequel on atta- 
quait encor la iidélité des commandans des places 
ennemies ; la Hollande n'avait à oppofer qu'un 
jeune prince d'une conflitution faible, qui n'avait 
vu ni fiegps ni combats, & environ vingt-cinq- 
mille mauvais foldats, en quoi coiififtait toute la 
farde du païs. Le prince Guillaume d*Orange, 
gé de 22 ans, venait d'être élu capitaine-gé- 
néral des forces de terre,, par les vœux ^de la nar 
tion : Jean de With y avait confenti par nécef- 
fité. Ce prince nourrirait fous le flegme Hol- 
landais, une ardeur d'ambition & de gloire, qui 
éclata toujours depuis dans fa conduite, fans 
s'êchaper jamais dans fes difcours. Son humeur 
était froide Se févere, fon génie aâif & perçant : 
fon courage, qui ne fe rebutait jamais, fit fup-*^ 
porter à Ton corps fiûble & languiflant, des fa- 
tigues au defllis de fes forces. Il était valeureux, 
fans oftentation, ambitieux, mais ennemi du 
fafte, né avec une opiniâtreté flegmatique faite 
pour combattre l'adverfité, aimant les affaires Se 
la guerre,* ne connaiffant ni les plailir% attachés 
à la grandeur ni ceux de l^mgnlté, enfin pref« 
que en tout l'opposé de Louis XIV. 

Il ne put d'abord rien oppofer au torrent qui 
fe débordait fur la patrie. Ses forces étaient trop 
peu de chofe ; fon pouvoir même était limité par- 
la états. Les armes Françaif^ venaient fondre 
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tout-à-coup fur la Hollande, que rien né fecoiu^rt. 
L'imprudent duc de Lorraine, qui avait voulu le- 
ver des troupes pour joindre fa fortune à celle de 
cette république, venait de voir toute la Lorraine 
faiiie par les troupes Françaifes, avec la même 
facilite qu'on s'empare d'Avignon, quand on eft 
mécontent du pape. 

Cependant le roi faifait avancer ksi armées vers 
le Rhin, dans ces pais qui confinent à la Hol- 
lande, à Cologne À à la Flandre. Il faifait di- 
flribuer de l^rgent dans tous les vilbges, pour 
païer le dommage que fes troupes y 4)0uvaient 
faire. Si quelque gentilhomme des environs ve- 
nait fe plaindre, il était fur d'avoir un préfent. 
Un envoie du gouverneur xJes païs-bas, «étant ve- 
nu faire une reprëfentation au roi fur quelques dé- 
gâts commis par les troupes, reçut de la main 
^u roi fon portrait enrichi de diamans, eftimê plus 
de douze-mille francs. Cette conduite attirait 
l'admiration des peuples, & augmentait la crain- 
te de fa puiflânce. 

Le roi était à la tête de ùl maifon, & de (es 
plus belles troupe^ qui compofaient trente-mille 
hommes. Turenne les commandait fbus lui. 
Le prince de Condé .avait une armée auffi forte^ 
Les autres corps, conduits tantôt par Luxem* 
bourg, tantôt par Chamilli, fai&ient dans Tocca- 
Aon des armées féparées, ou fe rejoignaient félon 
le befoin. On commença par sâieger à la fois 
quatre villes, dont le nom ne mérite de place 
dans rhiftoire que par cet événement ; Rhin- 
berg, Orfoi, Wéfel, Burick. Elles furent prî- 
fes prefque auffitôt qu'elles furent invefties. Celle 
deRhinberg, que le roi Voulut affiéger en per- 
fonne, n'emiia pas un coup de canon i Se pour 
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aflurer encor mieux fa prife, on eut foin de cor- 
rompre le lieutenant de la place, Irlandais de 
nation, nomme Doflèri, qui eut la lâcheté de fe 
vendre, & l'imprudence de fc retirer enfuite à Ma- 
ftricht, où le prince d'Orange le fit punir de mort* 
Toutes les places qui bordent le Rhin & riffel, 
fe rendirent. Quelques gouverneurs envoicrent 
leurs clés, dès qu'ils virent feulement paffer de 
loin un ou deux efcadrons Français : plufieurs 
officiers s'enfuirent des villes ou ils étaient en 
garnifon, avant que l'ennemi fût dans leur ter- 
ritoire: la conftemation était générale. Le 
prince d'Orange n'avait point affez de tfoupes 
pour paraître en campagne. Toute la Hollande 
s'attendait à pafler fous le joug, dès que le roi 
ferait au de-là du Bhin. Le prince d'Orange fit 
&ire à la hâte des lignes au de*là de ce fleuve \ & 
après les avoir faites, il connut Vimpuiflànce de 
les garder. Il ne s'agtffait plus que de favoir en 
quel endroit les Français voiûiraient faire un pont 
de bateaux, & de s'oppofer, fi on pouvait^ à ce 
pafikge. En effet Tintention du roi était de paf* 
ièr le fleuve fur un pont de ces petits bateaux de 
cuivre inventés par Martinet. Des gens du pais 
informèrent alors le prince de Conde, que la se* 
cherefiè de la faifon avait foFmé un gué fur un 
bras du Rhin^ auprès d'une vieille tour qui fert 
de bureau de pé^e, qu'on nomme toll-huisj la 
maifon du péage. - Le roi fit fonder ce gué par le 
comte de Guiche. Il n'y avait que quarante à 
cinquante pas à nager au milieu de ce bras du 
fleuve, à ce que dit dans tes lettres Péliffon té- 
moin oculaire. Cet efpace n'était rien, parce 
que plufieurs chevaux de front rompaient le fU 
de l'eau très-peu rapide. L'abord était aisé : il 
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n'y avait de Tautre côté dé l'eau que quatre à 
cinq-cent cavaliers, & deux faibles régîmens 
d'infanterie fans canon. L'artillerie Françaife 
]es foudroiait en flanc. Tandis que la maifon 
du roi & les meilleures troupes de cavalerie paf- 
ferent fans rifque au nombre d'environ quinze- 
mille hommes, le prince de Condé les cètaiâît 
dans un bateau de cuivre. A peine quelques ca- 
valiers 'Hollandais entrèrent dans la rivière pour 
faire femblant de combattre. Ils s'enfuirent l'in- 
ftant d'après, devant la multitude qui venait à 
eux. Leur infanterie mit auffitôt bas les armes^ 
fc demanda la vie. vPerfonne ne périt dans le 
pailage, que quelques cavaliers ivres, ' qui s'écar- 
tèrent du gué ; & il n'y aurait eu per- 
^i6u^ fonnc de tué dans cette journée, fans 
l'imprudence du jeune duc de Longue- 
ville. On dit qu'aiant la tête pleine des fumées 
du vin,, il tira un coup de piftdet fur les ennemis 
qui demandaient la vie à genoux, en leur criant^ 
point de quartier pour cette canaille : il tua du coup 
un de leurs officiers. L'infanterie Rolkmdaife 
défefpérée reprit à Tinftant (es armes, & fît une 
charge, dont le duc de Longueville fox tué. Un 
capitaine de cavalerie nomme CMënbrouk, qui 
ne s'était point enfui avec les autres, court au 
prince de Condé, ^ui montait alors à cheval en 
fortant de la rivière, Zc lui ap|>uie fbn piftolet à 
la tète. Lé prince, par un mouvement détourna 
le coup, qui lui fracafla le poignet. Condé ne 
reçut jamais que cette bleffure dans toutes fes 
campagnes. Les Français irrités firent main- 
bafiè fur cette infanterie, qui fe mit à fuir de tous 
côtés. > Louis XIV. pafTa fur un pont de ba- 
teaux avec l'armée. 
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Tel fut ce paflàgc du Rhin, a£Hon éclatatUe 
& unique, célébrée alors comme un des grands 
ëvénemens qui duflënt occuper la mémoire des 
hommes. Cet air de grandeur, dont le roi rele- 
vait toutes fes aâions, le bonheur rapide de fes 
conquêtes, la fplendeur de fon règne, Tidcdatrie 
de i^s courtifans, enfin le goût que les peuples, 
6c furtout les Parifiens, ont pour Texagération» 
joint à l'ignorance de la guerre, où l'on- eft dans 
l'oifiveté des grandes villes ; tout cela fit regar- 
der à Paris le paflage du Rhin comme un pro- 
dige. L'opinion commune était, que toute l'ar- 
mée avait paisé ce fleuve à la nage, en préfence 
d'une armée retranchée, & ma^ré rartillerie 
d'une forterefie imprenable, appellée k tholus. Il 
était très vrai, que rien n'était plus impofknt pour 
les ermemis que ce pafiàge, & que s'ils avaient 
eu un corps de bonnes troupes à l'autre bordai 
l'entreprife était très périlleufe. 

Dés qu'on eut pafsé le Rhin, On prit Doef- 
bourg, Zutphen, Ârnheim, Nofembourg, Ni- 
megue, Skenk, Bommel, Crevscoeur, &c. Il 
n'y avait gueres d'heures dans la journée, où le 
roL ne reçût la nouvelle de quelque conquête. Un 
officier, nommé Ma^el, mandait à monfieùr de 
Turenne : " Si vous voulez m'cnvoier cin- 
^^ quante chevaux, je pourrai prendre avec cela 
•* deux ou trois places. 

Utrecht envoia fes clés, & capitula avec tou- 
.te la province qui porte fon nom. ^ Louis fit fon 
entrée triomphale dans cette ville, menant avec 
lui fon grand aumônier, fon confefièur 
& l'évêque titulaire d'Utrecht. On ^^J'^^'* 
rendit avec (blennité la grande églife aux 
catholiques. L'évêque^ qui n'en portait que le 
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vain nom, fut pour qudcjuc tems établi dans une 
dignité réelle. La religion de Louis XIV. faî- 
fait des conquêtes comme (es armes. C'était un 
-droit qu'il acquérait fur la Hollande^ dans l'efprit 
des catholiques. 

Les prov&iceS d'Utrecht, d'Overyflèl, de 
Gueldres, étaient foumiles ; Amfterdam n'atten- 
dait plus que le moment de fon efclavage, ou de» 
fa ruiner Les Juife, qui y font établis, s'em- 
prefTerent d' offrir à Gourville, intendant & ami 
du prince de Condé, deux-millions de florins, 
pour fe racheter du pillage. 

Déjà Naerden, voifme d' Amfterdam, était 
prife. Quatre cavaliers, allant à la maraude^ 
s'avancèrent jufqu'aux portes de Muiden, ou font 
les éclufes qui peuvent inonder le païs, & qui 
n'eft qu'à une lieue d' Amfterdam. Les magi- 
ftrats de Muiden, éperdus de fraïeur, vinrent 
préfenter leurs clés à ces quatre foldats ; mais en- 
fin, voiant que les troupes ne s'avançaient point, 
ils reprirent leurs clés & fermèrent les portes. 
Un inftant de diligence eût mis Amfterdam dans 
les mains du roi. Cette capitale une fois prife, 
non feulement la république périffait, mais il n'y 
avait plus de nation Hollandaife, & bientôt la 
, terre même de ce païs allait difparaître. Les 
plus riches familles, les" plus ardentes pour !a 
liberté (h préparaient à fuir aux extréïîitt^és^u 
monde, & à s'embarquer pour Batavia. On fit 
le dénombrement de tous les vaifTeaux qui pou- 
vaient faire ce voîage, & le calcul de ce qu'on 
pouvait embarquer. On trouva,'que cinquante- 
mille familles pouvaient fe réfugier dans leur 
nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus exifté 
qu'au bout des Indes orientales : fcs provinces 
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â^urope, qui n'achettent leur Wed qu*aVcc Icuta 
rîchdlês d'Afic, qui ne vî^hent qliê de leur com-^ 
merce, & fi on Pofe dire,' dé leur libefé, auraient 
été prefque tout-a*coup ruinées & dépeupla* 
Amfterdam, l'entrepôt & le magazinde rEurope» 
où troîS-ceht^mîUe hommcô cultivent le com- 
ihercc & fcs arts, ferait devenue bientôt Un vafté 
tarais. Toutes les terrés voifines démandent 
des frais immenfes fietles milliers d'hommes pour 
élever leurs digues : feltes euflènt probablement i 
la fois manqué d'ba1)itàhs & de richelles, & au^- 
raient été enfin rubmér|ées, ne laifiknt à LôiAs 
XIV. que la gloire déplorable d'avoir détruit le 
plus fingùlier & le phts beau hionument de Vixk^ 
duftrie hum^ne. 

La défolation de l'ctàt était augiiientée par lei 
divisons ordinaires aux malheureux, qui s'impu^» 
tent lés uns aux auires les çâbDoités publiques.. 
Le grand peniionnaire de Wîth ne crokit pouvoir 
feuver ce qui reftaitde fk patrie, qu'en démaidant 
la paix au vainqueur. Son éfprit, à h fois tout 
républicain & jaloux de Ton aufonte particulière^ 
Craignait toujours l'élévation du prince d'Orange 
encor plus que les conquêtes du roi de France ; 
il avait feit jurer à ce prince même l'obfervatioa 
d'un cdit perpétuel, par lequel lé prince était ex- 
clus de la charge de -ftathouder. L'honneur, 
l'autorité, Tefprit dé pafti, l'intérêt, lièrent de 
With à ceferment. Il aimaitmieux voir fa ré- 
publique fubjuguée par un roi vainqueur, que (bu- 
mife à un ftathouder. 

Le prince d'Orange de fon côté plus ambitieux 
que de With, auffi attaché à fa patrie, pluîs 
patient dans les malheurs publics, attendant tout 
du tems & de ropiniâtrcté de fa confiance, bri*- 
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suait le ftathoudérat, & s'oppofait à la paix avec 
hà même ardeur» Les états rêfolurent, ^u'oa 
(demanderait la paix maigre le prince ; , mais le 
prince fut élevé au ftathoudérat malgré les de 
With, 

Quatre députés vinrent au camp da 
1671* roi, implorer fa clémence au nom aune 
république, que fix mois auparavant fe 
croiait l'arbitre des rois. Les députés ne furent 
point reçus des minifires de Louis XTV. avec 
cette politeilè Françaife, qui mêle la douceur de 
la civilité aux rigueurs même du gouvernement. 
Louvois dur & altier^ né pour bien fervir, plu- 
tôt que pour faire aimer (on maître, reçut les 
fupplians avec hauteur, & même avec 1 infulte 
de la raillerie. On les obligea de revenir plu- 
fleurs fois. Enfin le roi leur fit déclarer fes vo- 
lontés. Il voulait, que les états lui cëdaflènt 
tout ce qu'ils avaient aa-delà du Rhin. Ni- 
megue, des villes & des forts dans le fsin de 
leur païs ; qu'on lui païât vingt^millions ; que 
les Français fuflênt les maîtres de tous les 
grands chemins de la Hollande par terre & par 
eau, fans qu'ils païailànt jamais aucun droit ; 
que la religion catholique fût par-tout rétablie ; 
que la république lui enyoiât tous les ans une 
ambafiade extraordinaire, avec une médaille d'or 
fur laquelle il fut gravé, qu'ils tenaient leur li- 
berté de Louis XlV . enfin qu'à ces fatisfiaâî- 
ons ils joigniflènt celle qu'ils devaient au roi 
d'Angleterre & aux princes de l'empire, tels que 
ceux de Cologne & de Munfter^ par qui la Hol- 
lande était encor défolêe. 

Ces conditions d'une paix, qui tenait tant de 
la fervitude« parurent intolérables ^ & la fierté 
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du vainqueur infpira un courage dé defefpoir aux 
vaincus. On rêfolut de périr les armes à la 
main. Tous les cœurs & toutes les efpérances 
fe tournèrent vers le prince d'Orange. Le 
peuple en fureur éclata contre le grand-pcnfi- 
emiaîre, qui avait denlandé la paix. A ces sédi* 
tions fe joignit la politique du prince. & Tanimo* 
fité de fon parti. On attente d'abord à la vie 
du grand- penfionnaire Jean de With. Enfuite 
on accufe Corneille fon frère d'avoir attenté à 
celle du prince. Corneille eft appliqué à la que* 
ftion. Il recita dans les tourmens le com* 
mencement de cette ode d'Horace : juftum ^ 
Unacem^ convenable à foit état & à fon courage» 
& qu'on peut traduire ainfi pour ceux qui igno« 
rent le latin : 

La mer qui gronde (^ s^éktncei 
Lef cris des séditieux^ 
Des fiers tyrans tiv^knce^ 
Nibrardent fat la cw^Jhme 
lyun tœwr ferme Hf vertueux. 

Enfin la pèpnlace ef&eneé vtsSSèCxsk ^^èaù^ 
dans la Haie les deux frères de With ; '^7** 
l'un, qui avait gouverné l'état pendant dix-neuf 
ans avec vertus ftraatre» quiTavait fervi de 
(bn épée. On exerça Air leurs ccoyt fanrians 
toutes les fureurs dont le peuple eft capaole: 
horHeuTs comiâùnes à toutes lea nationB» & que 
les Français avaient fiât éprouver au maréchal 
d'Encre, à l'amiral Coligni, 3cc. car la populace 
eft prefqqp par-tout la même. On pourfuivit les 
amis du penftonnaire. Ruiter même, l'amiral de 
la republique, & <{ui feul combattait alônt pour 
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elle avec fuçcès» fe vit environné d^aflàffins dand 
Amfterdam. \ 

Au milieu de ces défordres & de ces défolati* 
ons, les magiftrats montrèrent des vertus qu'on 
ne voit gueres que dans les républiques. Les par- 
ticuliers, qui avalent des billets de banque, cou-* 
rurent en foule à la banque d' Amfterdam; on 
craignait que Fon* n*eût touché au tréfor pu- 
blic. Chacun s'emprefTait de fe faire païer du 
peu d'argent, qu'on croiait qui pouvait y être 
encor. Les magiftrats firent ouvrir les caves^ 
où ce tréfoF'fe conferve. On le trouva tout en- 
tier, tel qu^t avait été déposé depuis foixante 
ans ; l'argent même était encor noirci de l'im'- 
prefSon du feu, qut avait long^^tems auparavant 
confumé Thôtel de ville. Les billets de banque 
s'étaient toujours négociés jufqu'à ce tems, fans 
que jamais on eût touché au tréfor. On païa Zr- 
lors avec cet argent tous ceux qui voulurentl'être. 
Tant de bonne foi & tant de refiburces étaient 
d'autant plus adtntrabks, que Charles II. roi 
d'Angleterre^^ pour avoir dequoi faire la guerre 
aux Hollandais & fournir à fes plaifu's, non con- 
tent de l'argent de France, venait de faire ban?- 
queroute à (es fujets. Autant il était honteux à 
ce roi de violer ainft^a foi publique, autant, il 
était glorieux aux magifteats 4'Amfterdam de la 
garder, dans un^ tems où il femblait permis d'y: 
manquer. 

A cette vertu républicaine, ils joignirent ce 
courage' d^efprit, qui prend les partis extrêmes 
dans les maux fan» remède. Ils firent percer les 
digues, qui retiennent les eaux de la mer. Les 
maifons d& campagne, qui font innombrables au- 
tour d' Amfterdam, les villages, les villes voi* 
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fines, Leide, Delft, furent inondées. Le païfan 
ne murmura pas de voir fes troupeaux noies 
dans les campagnes. Amfterdam fîit comme 
une vafte fortereflè au milieu des eaux, en- 
tourée de vaifleaux de ^èrre, qui eurent af- . 
fez d'eau pour fè ranger autoik de la ville. • La 
dlfette fut grande ches ces peuples;; ils man- 
quèrent fur-tout d*eau douce; elle fe vendit fix 
fous la pinte : mais ces extrémités parurent 
moindres que l'çfclav^e. Ceft une cbofe digne 
de Tobfervation de la poftetite^ que laHcJl^de 
ainfi accablée fur;terre> & a^étant plii^ nn 4i^;ài,^ 
demeura encor redoutable fur la mer. G^t^ 
l'élément véritable .de ces, peuples.^ 

Tandis que IxMiis XIV. pafTait le Rhin & 
prenait trois provinces, l'amiral Rûiter avoC. en- 
viron cent vaifleaux de guerce de. plus de. cin- 
quante brûlots, alla chercher près :dje$ cotes 
d'Angleterre les flottes des deusc rois. , Lejur 
puiflànce réunie n'avait pu mettre 'en. mer /Uiie 
armée navale plus forte que cdlc de la népu- 
blique. Les Anglais ^ les Hollandais combat- 
tirent comme-des nations accoutumée^ àfedifpu- 
ter l'empire de l'océan. Cette bataille, qu'on 
nomme de S$lbû'u^ dura un jour <ntier« . \ • 
Ruiter, qui en donna le fignal, attaqua le f J»«» 
vaifleau amiral d'Angleterre, ouatait le *^72- 
duc d' Yorck, frère du roi. La doire de ce corn* 
bat particulier demeura à Kuiter. Le duc 
d'Yorck obligé de changer de.vailfeau,. ne re- 
parut plus devant l'amiral Hollandais. L>es trente 
vaiiTeaux Français eurent peu de part à Paâiom 
Et tel fut le fort de cette journée, que Içs côtes 
de la Hollande furent en fureté. 

Après 
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Apres cette bataille^ Ruiter, mdgré les crûtes 
ic les oontradiâioBS de fes compatriotes, fit en- 
trer la flotte mardiande des Indes dans le Texel j 
défendant ainfi & enrichiiTant fa patrie d'un côte» 
lorTqu^e périâàit de Tautre. Le commerce 
même des Hollandais iè fc^^nait ; on ne voiait 
que leurs pi^viOons dans les mers des Indes. .Un 
jour qu'un conûil de Franee dilàit au roi de 
Ferfe, que Louis XIV. avait conquis prévue 
toute la Hollande : comment cela peut-il itref rê-» 
pondit le motia^ue Ferian» puijqu'il y a teiijeurs 
au port -{TOrtfms fUingt vaijfeaux HoUandais peur 
ufé Français. ' » 

Le pnnce d'Oraiige cependant airaitrambitlon 
d^ètre bon dtoien. Il offrit à l'état le revenu de 
fes charges, & tout fon bien pour foûtenir la li- 
berté. Il couvrit d'inondations les pafiàges par 
où les Français pouvaient pénétrer dans le refte 
du païs. Ses négociations promtes & fecrettes 
i€veillereiit deleur afjibupiflfement, l'empereur, 
Fempire le cohfeil d'Efpagne, le gouverneur 
de Flandre. Il difpofa même l'Angleterre à 
la paix. Enfin le roi était entré au mois de 
mai en Hollande, te dès le mois dç juillet 
rEim)pe commençait a être conjurée contre 
lui. 

Monterey, gouverneur de Flandre, fit paffer 
iecrèttement quelques régimens au fecours des 
provinces-unies. Le confeil de Tempereur Lëo- 
pold envoia Monécuculi à la tête de\)rès de 
vingt-mille honmies. L'éleâeur de Brande- 
bourg, qui avait à fa folde vingt-cinq^mille fol- 
datSj fe mit en marche. 

Alors 



Alors le roi quitta fbn armée. Il n'y 
avait plus de conquêtes à faire dans un païs ^|*^* 
inonde. La garde des provinces conquifes ' ^^' 
devenait difficile, hovâs voulait une gloire iure. 
Satis&it d'avoir pris tant de villes en deux mois, 
il revint à Saint-germain a\i milieu de Tété: .& 
laiiTant Turenne & Luxembourg achever la 
guerre, il jouit du triomphe. On éleva deé^mo- 
numens de fa conquête, tandis que les puiiEmces 
de l'Europe travaillaient à la lui ravir. 
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évacuation de la Hollafide^- Seconde conguê{4 
'delaFramhe-comté. 



'¥\^ croit neceflaire de dire à ceux qul?pouroilt 
^^ lire cet ouvrage, qu'ils doivent fe Ibuvenic, 
que ce n'eft point ki une fimple relation <le cam- 
pagnes, mais plutôt une hîftoire des mceurs im 
hommes. Ailez de livres font pleins de toutes 
les minuties des aâions de guerre, "& de ces dé- 
tails de la fureur ^ de la mifere humune* ï^ 
deflbin de cet efiài eft de peindre les principaux 
caraâeres de ces révolutions, & d^icarter la mul* 
titude des petits faits, pour kûflèr voir les feub 
€90nflderables, & (a'il fe peijU) Teipcit qui les a 
conduits. 

La France fut alors au comble de (a ^otre* 
Le nom de fes généraux imprimait la vénération* 
Ses miniftres étaient isegardes comme des ^niea 
fuperieurs aux confeiBers des autres princes ; -& 
Louis était en Europe comme le feul roi. En 
effet l'empereur Leopold ne parai^t pas dans ibs 
armées. Charles II. roi d'Êfpagne, fils de Phi- 
lippe IV. fortait à peine de l'enfance. Cehii 
d'Angleterre ne mettait d'aâivité dans (a vie, que 
celle des plaifirs. 

Tous ces princes & leurs miniflres firent de 
grandes fautes. L'Angleterre a^t contre les 
principes de la raifon d'état en s'uniflimt avec la 

France 
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France^ pour élever une puiilànce que fon intê«> 
fêt était d'^Iaiblin 

L'empereur^ Tempire, le coniètl Efpagnol^ 
firent encor plus mal^ de ne pas s'oppofer d'a- 
bord à ce torrent. Enfin Louis lut- même com» 
mit une auffi -grande fitute qu'eux tous, en ne 
pourfuivan* pas avec aflfez de rapidité, des con^ 
quêtes fi faciles. Condé & Turenne voulaient 

3^'on démolit la plupart des places HoUandaifes, 
s diraient que ce n'était point avec. des. garnifons 
que Ton prend des états, mais avec des armées ; ^ 
qu'en conièrvant une ou deux places de guerre 
pour la retraite, on^vait marcher rapidement à 
la conquête entière* Louvois au contraire vom* 
hit que tout fût place 6c garnifon, c'était là fon 
gàite, & c'était auffi le goût du roi. Louvois 
avait par^là plus d'emplois à fa difpofidon; it^ 
étendait le pouvoir de^ fonminiftere ; ils'applaut^^ 
dîflàit de contredire ks deux plus grands capitaines 
du fiecle. Louis- le crut^ & fe trompa comme il 
l'avoua depuis; il manqua, le moment d'entrer 
dans la capitale de la Hollande \ il a^blit fon 
armée en la divifant dans trop de places; il laifla 
à fon ennemi le tems de refpirer. L'hiftoire des 
plus grands- princes eiifouvent le récit des £aute& 
des hommes. 

Après le^ départ' du roi, tés affaires changèrent 
de fiice. Turenne fut obligée de marcher vers la 
Wçfiphalie^ pour s'ofçofer aux impériaux. Le . 

Souverneur.de FlandreMonterey, fans être avoue 
u confeil timide d^Efpagne, renforça la petite 
année du prince d'Orange d'environ dix-mille 
hommes. Alors ce prince fit tête aux -Français 

rijtt'à l'hiver. Cétait déjà beaucoup de balancer 
fiMtuœ. Enfin l'hiveii vint Les glaces cour 

Ni prirent 
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TrirentUes mo(i44tk>ii$ 4c^:la Hpll^ndi?» ; ]^xem- 
bourg, qui' commandait dans Uttecbt,.. fit ua 
nouveau genre <le guerre inco^u aux Français, 
& mit la HoUsulde^^kn8.unIno^veftu danger^auffi 
terrible que les puécédeas,;:' .- . ; 

11^ aflèmble une nuit prèis de douze-milIef^r^aC- 
fms tires des ^miibns ToâitneSf On-Jeur avait 
pr%)arè des patins. Il fe met à leur tfite, & 
mardbe fur la glace, vers Leide & vers la Haïe. 
Un dégçl furvint La Haïe fut fauy;|e^ -Son 
armée entourée d'eau, n'aiant plus; dç • çheynin ni 
de vivres,' était prête à périr. \. Il falait, poijr 
s*tn retourner à Utrccbt, marcher fur une digue 
étroite & fangeufe, où Ton.pouvait. à peinç fe 
traîner quatre de front On iie pouvait arriver 
à cette digue, qu'en attaquant un fort, qui fi^m- 
blait imprenable fans artillerie. .Quand ce fort 
«'eût arrêté Farmée. qu'un ièul jour, elle ferait 
ancarte de&im & de* fatiguer , Luxembourg était 
fans refiburce. Mai^ la fortune, qui avait fauve 
Ja Haïe, iauva fon armée, par la lâcheté du oomp- 
imandant du fort, qui abandonna fon pofte fans 
aucune raifon. • Il y a mille événemens dans la 
goeire,' comme dans la vie civile, qui font in- 
compréhenfibles : celui-là ^„ de ce nombre. 
Tout le finit de cette éntreprife fut une cruauté, 
tqui acheva de rendre le nom Français, odieux 
danscepaî's. Bodegrave;& Swamerdam, deux 
bourgs coniidérahles, riches & bien peuplés, 
Semblables à nos villes, de la grandeur médiocre, 
furent abandonnés au pillage des feldats, pour le 
prix de leur fatfgue. Ils mirent le feu à ces deux 
vHles ; & à la lueur des flammes, . ils' fe li vrerentà 
Ja débauche^ & à la cruauté. 11^ eflr étoànam que 
let foldat Francis fintfitbarba£r«f étant commandé 
> ¥ i * par 
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par ce prodigieux nombre d'officiers, qui ont 
avec juftice la réputation d'être auffi humains que 
courageux. Ce pillage fut fi exagère, que pluar 
de quarante ans après, j'ai vu les livres Hollanciai^ 
dans lefquels on apprenait à lire aux enfahs, re- 
tracer cette aventure^ & inipirer la/haiœ contre 
les Français à des générations nouvelles. 

-Cependant le roi agitait les cabinets de >^7^ 
tous les princes par ies négociations. Il 
^agna le duc de Hanovre. L'éleâeur de Brandc*^ 
bourg, en commençant '^la guerre, fit un traite, 
mais qui fut bientôt rompu. Il n'y avait pas une 
cour en Allemagne, où Louis n'eût des penfion- 
naires. Ses émifTaires fomentaient en Hongrie 
les troubles de cette province sévèrement traitée 
par le'Gonfeil de Vienne. L'argent fut prodigue 
au roi d'Angleterre, pour faire encor ia guerre à. 
la Hollande, malgré* les cris de toute-la nation 
/mglaifè, indignée de fervir la grandeur ^e-Louit 
XIV. qu'elle eût v olu réprimer. L'Europe était 
troublée par les armes & par les négociations d» 
Louis. Enfin il ne put empêcher que l'empereur» 
^empire & l'Efpagne ne s'alliaflènt avec la Hol- 
lande, & ne lui déclarailènt fblennellement la 
guerre. Il avait tellement changé le^cours des 
chqfi^, que les Hollandais, fès alliés naturels, é^ 
taient devenus les amis- de l'ETpagne. L'empereur 
Léopold envolait des fecours lents ^ mais il mon^ 
trait une grande ammofité. Il efl rapporté, qu'air 
Tant à £gra voir les troupes qu'il y raflèmblait, il 
communia en chemin ; ^-' qu^après-la commu- 
nion^ il prit en main, un crucifix, .& appella 
Dieu à témoin de la juftice de fa caufe. Cette 
aâion eût été à fa place du. tems des crotfades^ : 

N 3 & 
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:& la prlçre de Léopald n'emp^a poiat le pro- 
^rès :dcs armes du roi de France.. \ 
' II parut d'abord combien fa marine était déjà 
perfeàiohnéew Au lieu de trente vaii&aux qu'on 
^vait joints l'amiee d'auparavant à la fIo(;e Axir 

flaife, on en joignit quarante fans compter les 
rûlots. Les officiers avaient appris les manœu- 
vres favantes des Anglais, avec le^uels ils avaient 
combattu celles des Hollandais leurs ennemis* 
C'était le duc d'Yorck, depuis Jaques fécond» 
qui avait inventé l'art de fiire entendre les ordres 
fur mer par les mouvemens divers des pavillons* 
Avant ce tems, les Français ne Savaient pas ran- 
ger une armée en bataille. Leur expérience 
confiftait à faire battre un vatfièau contre un 
vaiflèau, non à en faire mouvoir pluiteufs de 
concert, & à imiter fur la mer les évolutions des 
armées déterre, dont les corps sépares fe foûtiea- 
neht Se fe fecourent muttiellement. Ils firent àr 
peu^prèscomme les Romains, qui en line abnêé 
^prirent des Carthaginois l'art de combattre Air 
mer, & égalèrent leurs maîtresw 

lié vice-amiral d'Etrée & fon lioitenaiit Msff^ 
tel j firent honneur à l'induflrie knilitaire de Ul 
nation Francaifè, dans, trois batûUes 
"1« 7. navales coh^cuttves, qui fe donnèrent 
M&*i- au mois de iuin entre la flote Hol* 
^"3. landaife & celle de France & d'An^^ 
terre. L'amiral Ruiter fut plus admiré 
que jamais dans ces trois aélions. D'Etrée écri- 
vit à Colbert : '* je voudrais avoir païé de ma vie 
«Via gloire que Ruiter vient d'acquérir." D'Etrée 
fxleritait que Ruiter eût ainfi parlé de lui. La va*^ 
leur Se la conduite furent fi égales de tous côtés, 
que la viâpire refla toujours mdecife. 

Louis^ 
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. Lotii9, aiai^t fait des hommes de mer de fes 
f j^jtfiçats ^par les: foins de Cplfaert, perfeâionna 
encor l'art de la, guerre fur terre par Tindafirie 
de Vauban» Il vint en perfpnne affiëger Ma- 
ftrîcht d^ns le même tem^ que ces trois batailles 
navales fe donoaient. Maibicht était pour lui 
une clé. des païs-bas & des provinces-Unies, c'ë« 
tait une place forte, défendue par un gouVenieur 
intrépicbe nommé Faijaux, né Français, qui ar 
vait pa6é au fervice d'Ëfpagne 2^ depuis à celui 
de Hollsmde. Xa garnifon était de cinq-mille 
hommes* Vauban, qui conduliit ce fiege, fe 
fêrvit^ur la première fois des parallèles, inven- 
tées par ties ingénieurs Italiens au fervice. des 
Turcs devant Candie* Il 7 ajouta h$ places 
d'armes^ ^|ue Ton fiût dans les tranchées, pour 
y nkttrp les troupes: en ii^^titille &; pour .les mieux 
falUer en cas de forties» Xoliis fe montra dans ce 
fiege plus exaâ fc plus laboigieuic qu'il n^ l'av^t 
été em:6r« U accoutumait, par fon exemple» à 
la pa^nce dans Je travail, fk nation accusa juf- 
qu'alors de n'avoir qu'un courage bouil- 
lant, que la. ^îgue épuife bientôt \ljf^^ 
Maftricht ie renw au bout de. huit . 
jours. . j ! .1 : ; 

Pour mieux affermir encor. la .difdpliile.mil^ 
jtalre, il ufa d'une févà-ité ^ui parut jntoie trop 
^grande. Le prince d'Orange, qui n*avdt cû, pour 
of^pofer à ces conquiles rapide, que des officiels 
fans émulation & de^jbldat^ ans courage, les a- 
vtit fdrmcs à fotte^ rigueur^,. en faifant pàflèr 
par la matn du bourreau, ceux qui avaient a^ 
bandottilé leur pofte* Le roi empJoia 
auffi les châtimens, la première fois ,17; ' 

qu'il perdit une {J'ice. Un très brave 

officier» 
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officier^ nomme Du>pas, rendit Kaerden' atr< 
prince d'Orange. Il ne tint à la vérité que quatre 
jours ; maie il ne remit (k ville qu'après un 'corn'- 
bat de cinqheiires, donne' fur de mauvais ou^ 
vrages, & poure^ter un aflaut gàiéral> qu'une 
gamifon faible & rebutée n'aurait point foûtenuw 
Le roi, irrité du premier af&ont que recevaient 
{ts armes, fit condanner Du-pas à être trainé par 
le bourreau dans Utrecht, une pelle à la main^ 
te fon épée fut rompue : ignominie peut-être inu- 
tile pour* les officiers Français, qui font aflè^ 
fenfibies àjagldire, pour qu'on ne les gouverne 
^pas par la crainte de- là honte.. II faut favoir, 
qu'à la vérité les provifions des' connnandans des 
places les obligent à fpûtenir trois^flauts ; mais 
cefont deces ioix qui- ne font jamais exécutées^ 

Les foins du roi, le génie de Vauban^ la vt> 
gilance fédère de Lc^uvois, l'expérience^ le 
grand art de Turenne, Taâive intrépidité du 
prince deCondé; tout cela ne put réparer la 
jEiute^ qu'on avait faite de garder trop de places^ 
d' affaiblir l'armée 8c de manquer Anôfterdam. 

Le prince de Condé voulut envatn percer dans- 
le cœur de^ la Hollande inondée. Turenne ne 
put, ni mettre obftade à la jon£Hon de Mont 
tecucuU & du prince dHDrange, ni empêcher le 
prince d'Orange de prendre Bonne. L'évêqœ de 
MunAer, qui avaitjuré. la ruine des 
^^* états-généraux, fut attaqué lui-même 
* ^^^ par les Hollandais. 
" Le.parlement d'Angleterre força fon roi d'en*- 
trer férieufement dans des négociations de paix, 
& de céder d*être llnftrument mercenaire de la 
grandeur de la France. Alors il falut aban* 
donner les trois provinces HoUandaifes, avec 

autant 
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I11H9X1I àtr pfointkude qu'on les avait coDqMÎfes* 
Çf^ qçt fiit pas fana les avoir nmçQmées ; }'in<- 
^^dant Roliert tîia ^de la ièule pcovinCQ d'V* 
trecbtben un an fdzii-Qent-ibîxaotfS &;1iuk*miilc 
fhmn% . On tétait fi, prd$é d'évacuer le païi 
i^i^'oa avait furi» avtot tantrde rapi<)ité, que vingt*- 
butt-âiille prifbnaiiers Hollandais, furient rendus 
poutun ^cu parfoldat.. I/arc de triomphe de 
la porte Saint-Denis^ & les autres^ monumens 
4^a eoiiqaète» Àajent à peine > acbev^^ qup la 
çcMpquête était: déjà .abandonnée^ Les Hoir 
landais,: dans le cours de' c^tte învafion, eurei^t 
k gloire de difputi^r l'empire de la mer» & l'a^ 
dreflè de liranrporter fur ter^e le théâtre de la 
guerre hors de leur païs« Louis XIV. paflà dao^ 
rfun^ pour avoir, joui, . avec trop de précipita*- 
lion & trop de fierté, de. l'éclat d'un triomphe 
fia^Cagier.: Le irutt :de cette entreprife fut d'avoir 
jine guerre fandante à foutenir contre rËfpagne^ 
l'empire & la Hollande réunies, d'être abandranp 
4e l'Angleterre, & enfin de Munftêr, de Co^ 
Jognemême, & de laifièr dans les païs qu'il a- 
4ttit ^envahis & quittés, (dus de haine que d'ad* 
mration pour lui. 

•Le icioi,tint^ftul .contre^ tous les ennemis qu*il 
s^tait '£ût8« La ^révoiance. de fon gouvtene- 
inent r&^'lar force de fon état, paifurentbten dar 
vanUger^ehcor) .lorfqu*il falutfe. défendre contre 
^t de puiflances liguées Se contre dé grands gé» 
iléraux,. ^e quand' il tnraittpris ;en voiageant la 
Flandre Françaife, la Franchercomté & la moitié 
de^ la Hollande, fur des éhnemis. fans tlëfenfe. 
\. On vit'JttftQut!que}ayaniage un Toi abibln, 
liant lies finmices. font :bién admihiftrées, a fur 
lep antres fois ; ilifotrtiilàJafots'iioe armee^'en- 
, ô ! 1 viron 
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atcm vm^-trois-mille hommes àTuitmie contré 
tes impenaux, une de/quanmte-miHe* à Condê^ 
contre^Ie prmte d'Orange ^ un corps de troupes 
«tait fur la- fit)ntitrè du Roufillon : une &oîé 
diargéè de Ibldats alla' port^ la^ guerre aux 
Efp^nols juiques dans Meffine: lui-méine 
marçna pour fe rendre maître une' féconde fois 
4e ia Francbe-comiér II fe défeiylait^ &> il at^ 
laouait par-tout en même-tems. 

iD'abord, dans (on entreprise fur-laFrancbe* 
comte la ffiperiont«'^e foi^ gouvernement pa-* 
TUt tou^-entiereii B^s'agifiait de mettre dans fon 
partît , eu ^u moins- d'endormir les Suiâès, nation 
auffi redoutable €^t pauvre, toujours armee^ 
toâfours jaloufe à Texcès de fa liberté^ inviat 
cible fur fes frontières, murmurant déjà & s'ef» 
farouchant de voir Louis XIV. une féconde foia 
dans leur voifuiagOi L'empereur & l'Efpagne 
ibllicttaient' les treize cantons^, de permettre au 
moins un pafià^e libre à leurs troupes, pour iè-* 
courir la ^ Franche- comté, demeurée fans défenfe 
par la négligence du miniftere Efpagnol. Le roi 
de fon côté^ preflait leç Suiâès de refiifer ce pafk 
fage ; mais l'empire & TEfpagne ne prodiguaient 
que des raifons &des prière^. Le roi, avec un 
million d'argent- comptant &une aflurance'de 
fix*cent-mill6 livres, (^termina les Suifiès à ce 
qu'il voulut. Le pafla|e fuç refusé. Louis, ao- 
compagt^ de fon frère & du fils du grand Condé^ 
afli^ea Befançon. Il aimait la guerre de fieges, & 
l^entendait bien ; il laif&it àCondé & àTurenne 
celle de campagne. D'ailleurs il n'affiégea ja«> 
0ms une ville, fans être moralement sûr de la 
prendre. Louvois faifait fi bien les préparatifs; 
hê traupo. étakitt fi bien fournies i VaiÀan, qui 

C0nduiut> 



«conduifit prefque tous les fieses, était un fi 
rgrand maître dans Tart de prendre les villes, que 
la gloire du roi était en (uretê. Vauban dirigea 
les attaques de BdTançon : èlle^fut prife en neuf 
jours ; ^ 9u bout de iix feniaines,toute la Franche- 
comté "ïut foumife au it>i. £Ue eft re^ à via 
France, 8c femble y être pour jamais anniçxee : 
«lonument de la faibleflè du miniftere Autrichien* 
Efpagnol» v& de la force de celui de Louis 201^ 
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: Bille cM^pa^te^ (â ^ m$rt df^ mariçkal de 

TAndis que te roî prenait- rapidement la 
Franche-comte, avec cette facflité & cet 
«clat attache cncor à fa deftînée ; Turenne, qui 
ne faifait que défendre les frontières du côté du 
Rhin, d^loiaît ce que Tart de la guerre a de plus 
erand & de plus confonunë. L'eftimc des hommes 
fc mefure par les difficultés (urmonté^ ; & c'cft ce 
qui a donné une fi grande réputation à cette cam- 
pagne de Turenne. 

D'abord il fait une marche longue U 
J^ vive, paffe le Rhin à Philiplbourg, 
*^'^* marche toute la nuit à Sintzheim, force 
ce^e ville, & en même tems il attaque & met 
en Alite Caprara ^neral de Tempereur, & le 
vieux duc de Lorrame Charles IV. ce prince qui 
paflk toute (â vie à perdre fes états & a lever des 
troupes, & qui venait de reunir fa petite armée 
avec une partie de celle de Tempcreur. 
JuU. Turenne, après l'avoir battu, le pourfuit 
«^74. gj baj çncor fa cavalerie à Ladimbourg ; 
de^là, il court à un autre gênerai des impériaux 
le prince de Bournonville, qui n'attendait que 
de nouvelles troupes pour s'ouvrir le chemin de 
l'Âlface 5 il prévient la jonâion de ces 
O^ troupes, l'attaque & lui fait quitter 1^ 
'^74- champ de bataille. 

L'cmput 



fenrpîre raflcmblë contrelm toutes litt fofcés'j 
^ixantt & dix-mille Allemans font dznï l'Al- 
•fecc: Bti&c & Phîlipftiourg' étaient bloquêl 
'pail-etix. Torenne n'avait pms quevingt-miïfe 
lianinte's'elTkâH^ tocrt ao ptos. Le prince d6CoiK|6 
îiiî WïvOiià de Flandre qudque fcconrt' de cftvâ* 
létie'; alors il traVc^^desiilontantei pleines^ 
Tieige, par Tanne & par Bedfoit^ il fe ' 
trouve "tout d'un coup dans la haute Al- ^• 
face> au milieu des quartiers des enne- ^^*' 
mhy tfuîle croiaieni en repos en Lorraînt, & 
qui peaTaient que la catnpagne était £nle.' 31 
1>at à Mulhaufen les qù^itîers qui retient -, 11 
en faiir deux prilbuniers.' Il marche àCohnaf, 
Dù' réieâtfur de ' Brandetxiurg^, qu'on app<% 
le grand âefteur, alors général des armées -de 
-fctaptrc,' avait ;ftm quarnef. D airirt dans Te 
tems que ces princes & les autres tàr&taxot'fc 
mettaient' à iiable: ils n'eurent qué^ Te tems 'W 
s''éch^)er. i la campagne ëcùt cbikverte >âé' 1^ 



Jit Turenne reçut un nouvel accroiflémeilfy 
quand on fut» que tout ce qu'il avait fait dans 
cette, campagne» U l'avait »it malgré la. cour» 
^m^lgré les prdres réitérés de Loqvois, donnés 
MU nom du roi..^ . Réfiftèr à Louvoi9^ tout-piiiiC^ 
iânt» & fe chaîner de l'événement, maigre les 
xm de la cour» les ordres du makre & la.'ltainie 
du miniftre, ne fut pas la moinare marque du 
courage de Turenne, ni lemoindre exploit de la 
«campagne. 

D faut avouer, que ceux qui ont plus d^hu* 
(inanité /gué d*eftime pour les exploits de guen^ 

S ^mirent de cette campagne fi glorieufe. Elle 
t célèbre. par les malheurs des peuples, autant 
que par les expéditions de Turenne. Après la 
bataille <le Sintzheim, il mit à feu & à fan^ le 
-Paladnat, païs uni ic fertile, couvert de villes 
4b de bouj^ ppuléns* L'éleâeur Palatin vit du 
Jiaut de fon château deManhdm,' deux villes 
& vingt-cinq vlll^es enflammés. Ce prince de- 
fefperé dâia Turenne à un combat fingulier, par 
«me lettre pleine de reproches. Turenne, aiaiit 
envoie la lettre au roi, qui lui défendit d'acc^ 
ter le cartel, ne repondit aux plaintes & au 
défi de réleâeur, que par un compliment v^gue 
Ik Qui jie i^ifiait rien. C'était auez le ffile U 
Tulaae de'Turenne, dé s^exprimer toujours av«c 
mocmatîoa & ambtguité. 

Il brûla» av«c'^le même fâng-firoid, les'fours & 
.une partie des ^campagnes de-l'Alfac^ pour eni- 
.p&cher les ennemis de fubfifter* D permit en* 
fiiite à fa cavalerie de ravager laXorraine. On 
y fit tant de défbrdre, que Tintendant, qui de 
Jbm (àti défolait la lorraine avec ùl plume, lui 
. écri^ 
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Krivît & lui parla fcnivent, pour arrêter ces 
excès. II repondait froidement; je le ferai dire 
à V ordre. Il aimait mieux être appelle le père 
des rpidats qui lui étaient confia, que des peuples^ 
qui, félon les loix de la guerre, (bnt toujours fà* 
criiies. Tout le mal qu*il faiiatt, paratÛait né«« 
ccflâire; fa gloire couvrait tout ; h d'ailleurs, les 
Ibixante & dix mille Allemans qu'il empêcha do 
pénétrer en France, y auraient fait beaucoiq^ 
plus de mal, qu'il n'en fit à l'Aliàce, à la Jjot^^ 
raine & au Palatinat. 

Le prince de Condé^de fo^côté^ donnait eA^ 
Flandre une bataille beaucoup plus -iaERglante que 
toutes ces aéHons du vicomte àé Turenne, mais 
moins heureufê ftjnoinr^décifive; foitque les 
circonflances des lieux lui fuilènt moins fiivo« 
râbles, ibitqu'il tnt pris des mdures moins juftes^ . 
foit plutôt qu'il eût des généraux plus habiles 9c. 
de meilteures troupes à combattre. Cette^ba^ 
Caille fut celle de Sénef. Le . marqitts^-d# F^ii^ 
quiere^ veut qu'on nèlui^'démie que^l^iKXirde 
combat»^ parce que V§8&on ne fe paflk pas eolro. 
deux armées ran^s, & que tous les corps n'agi* 
rent point: mais il paraît, qu'on s^acovdeix 
nommer bataille cette journée fi vive & fi meur« 
trière. Le choc de trois-mille hommes rangçs^ . 
dont tous les petits corps agiraient, ne. fimit . 
qu'un «ombst. C'eft toujours l'impoitaiice qui 
décide du nom. 

Le prince de Gendé avait à tenir la campagne t 
avec environ quarante-chiq-mille hommes contre^- 
le prince d'Orange, ^uî en avait fbixante-nuHe» 
Il attendit que l'armée ennemie palsât un défilé* 
à:Senef pr&.de Mons. U attiiqua une partie de 
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rarrierc-gacie composée d'£ii>a«Qhii 
il Août 2( j çut un ffraod avantage. On blâma 
*^7^- le prince d'Orange de n'avoir pas pris 
^flèz de précaution dans le pafTage du déhléi 
npt^s on adnûra la manière dont il rétablit Je dê« 
l^pe, & on n'approuva, pgs que Coudé voulût 
fnAitte recooMiiencer le combat» cohtie dès en- 
IMtmis trop bien retranches. On ^ battit à troia 
MfHrifts. Les deux généraux, dans ce mélange de 
M^ts Se de ^andes aâions, .figoalerent égale* 
jBient leur préfence d'efprit & leur courage. De 
IflMsl^ copibats^qjue damna le.^and Coudé, ce 
ilfti^lui oà il prod^ua le pkis (k vie & celle d^ 
§^9t ijpifUt^ Il eiit trois chevaux tués £pus lut« 
S., voulait, ;apfès trois ^tta4ues meurtrières, ea 
bl^aidier e^or une.qua|:rieme^ Il parut, dit uq 
^0é^r qMÎ y était, qu'il n'y avait pl|^ qfit le 
|ri«Q9 4e Condé qui ^t; env^e de fe battre. Ce 
<^c^)«jâiop6utde plus iîn^li^r, c'eft (pi6 le^ 
Uiiq^.d^]^t.3( d'autre,^ ^ès le^ mêlées les plus. 
ftfi^sffd^ &.Ies pltfs açhari^ées, prirent la ûàx^ 
fe fmf% p*f W^, teife^r panique. Le lendçawn. 
l^ deMâc an tpécjs fk Keûrerçpt chacune de ion cpté^ 
iu$im& n'ai^t ni |e ch^nnp de l^atailje, ni I^ 
i^iâme, tôut^ dei^. pl>»t^t %alçm^t afi^blic^ 
& vaiecu^v Hi y eut pr& de fept-mjie m^in^ 
It euiq':Siil}e' pj:i(bnni^& 4ucôté des Fr^ç^j^ 
k» QWfimis firent lyae peftc .égale. X:^^ dq 
fang inutilement répahdu, empçjct^ l^uuje .^ 
£«t^acmée d^ rien .ontfçpr^iylçe de .^nfidé* 
mue. U importe t^t de d^nuter. de la i#]^ii^ioii 
à fite armes, 411e Je prisced'Qrat^,, po^ faire 
ccobre qu'il a«ait .^ k .isi<^)ifc* . affifefl» Onde- 
Barde I mm le priooe de Coudé prpA^ft qu'U 

1 * n'avait 
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n'avait pas perdu la bataille en faisant auffitôt 
lever ie fiege, & en pourfuivant le prince d'O*^ 
rangr. 

' On obferva également en France & chez fer- 
s^iés, la vaine cérémonie de rendre grâces à 
Dieu d'une viéhnre qu'on n'avait point remportée : 
ufage étàbU pour encourage les peuples, qu^it ' 
faut toujours tromper. 

Turcnne en = Allemagne, avec une petite - 
armées continua des progrès qui étaient le fruit . 
de (on génie* * Le confeil de Vierïfte, n'ofant p!u9* 
éonfier la fortune de Tempiré à des princes -qui , 
tWàient mal défera, remit à la tête de fea ar-" 
niées. t& général'* Mbntëeûci^ ; cekii qui avait 
vaincu lès Turcs à la journée de Saint-Gothard» 
le; qui malgré Turenne il Condé, avait joint le 
prince d'Orange, & avait arrêté la fortune de - 
Louis XWk après^ la conquête de .trois provineéef ^ 



a femarqué, • que leê pluâ grands ^néraux 
éê^lln^pire ont fou vent ^ été tîrér d'Italie. Ce 
paJtey d»is ia décadence: -& dans (on efeiavage^ ^ 
porte encordes-hommes, qui font fouvenir de ce : 
qu'il était autrefois. Montécueuli ét^t feul digne 
d'être opposé à Turenne. - Tous deux avaient - 
féduit la guerre en art. ^ • Ils payèrent quatre mois . 
à fo fiiivre^. à s'obferver dans* des* marches: & dans 
dès oampemens^ plus e^tnés que des viâoires 
par les lofficiefs Alkmans Jk Français. . L'un & 
l'autre jugent dé ce que fon advdr&ire sdlaît ten- 
ter, par Jes démarches ^ue>lui^métEie eut^ voulu ^ 
Aire à fii placei,&ils>neie tromperont jamais. Ils 
oppofident l'un i l'autre la patience^ larufiî& 
l'iiâiviléj enfin ils étaient |r(tsd^venic aax^ . 
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^ -^ mains, ic de cooimettce kvr,ir%ula^m 
j^y^^ ' au fort d'unie braille at^rès du vilUse 
^ de Saltzbach^ lorfque Turenne, en Sr 
ifOt çhqify ufie p)acApiQur dreii^ir fUa \3M^ic9 
fut tue d'un, çoMp de canon. II n'y «a perCoiin^?^ 
qui ne (ach^ les çirçonftançes de çe^e^ mpct i^ 
mais on ne peut; fe défendre d'en içtracer lea 
principales, par le même efprit qui fait qu'on en 
parle encor tous les joui:s. Il feoible qu'oQ ne 
puiife trop redire, que le ra^me bouk^ qui M 
l;ua, ^iant emporté le br^ de.Saint-Wlaire lieu^ 
^eoantrj^eral de l'artiUwe, fon fil* fe jfiHmt 
en;lai;mes aupr^i d^hù:. cf liififai moi, lui dît 
S»'mt-Jiiiair€5* /^ ^ gt^md im»k qmifimt fitftr 
nr : paroles çocnparablea à tout ce que rkiftoii:e a 
confacFe de plud hefOïqye, h le plus digne elogt 
4e Tucenncn U c&jtç^ rare, que fous un gou- 
irecnwient .dffpotiq>ie, OH ka hommej ne font 

occupes que de leur intèrët particulier» e^UX qMÎ 
Wt ftrvi 1> pffcfcr^ imf#«il) x^mM 4u pMblic. 

Cependant Tureniie 6it irieùeé ide» ((bldiai» iV<d«d 
peuples. Ia)!» veti» {ut le iÎQiri» iqui fe rék>uit de fa 
9101t. On fait les honne^iiss que ie xoi £t nembe 4 
£i flftémoire» ^ qu'il fut entente à Sa'mtrDem 
c^Mnme k connè^ledM'Gucfyii^, audeffus du^ 
^^ei l4 voix, public Téleye, autant que Je £eçk 
4e Turenne eft.fupi^nfiui:; au 'fiecle du çoonÊtable* 
Tuiienne^ n'ai^it pa$ ^û U^ûjiQurs des fuccès 
beitfectx à la guerre; A 9Sf9it ete baMb à Marienr 
dak à Kete), à Cambrai it auft difait-il, qu'il 
gi^Mit f^l des fautea, fie iUuut aife« grand homoit 
fiQur raYpuer. Titmin jamais de conquêtes éela^ 
Ux^»^^ ia ne deoAf ptoifitde ces giandea bataiUe» 
nMtg^c»» imt' iadicifion Jtad une màon auu^«0è 
,4fi l'autre s mais aiaht toi^'o^s réparé fea défaites. 



& f2éi^ be^iiQOup avec pcw» il pafla pour le plu» 
h«l>tle ç^pi^ine de l%m>f^% d^ns un tenos oà 
l'art de la guerre était plus approfondi que jamais^ 
D^ Q^éine, ^u(»qu'^t9 l^i ç$t rc^pr^çW ft defeôi- 
OH ^ans 1^ :g<Ki«rf!i de. 1» fronde ; ,quoiqu'^ l'&gfï 
4ç;p?fe de foi^a^i^^ a«e> ramour lui eût. fait rén 
ifekr k? J^ç«et de Tita^; quoiqu'il eAt'f{y4rç;e ûm^ 
y P^latiinat des cruautés qui ne femblàienit p9S 
neç€^&îres ; U eut toujours le bonheur de garder 
Ift r^vtation d'un hooKune de bien, /âge & nAod^ 
wé*. psiice.que fcs. yerâis & iès gr^s t^ens, q^i 
«►'étwent qu-à lui» devaiwit fwe oublier 4wf 
£ûM^s&cl^Êius^, )qui lui étaiooticmitni^s^ 
t¥ec tant d'«titi;e6^ Jiwtme». Si on. • pe^wait If 
cû9»parêf à quelqu'un, on oieidt^ d^^ Qu« dé 
tou» k6 genarau3c des, îGecl^s pafs^^ Gona^v^ 4f 
Çordoue, runEX>jRime le gcand <;ai^taiiii^ eft ^hi 
«uqitel il fçfl^an^Iaît day^r^age» 
- / JMSécîdMiniftè ila^iif feit çàthoUq^i'tia i^^ 
AiKUn pirQti»fta«tiSg'mê9M^ai«:¥n j^^iii>6>pjiye^ ^^ 
pcnfa que-k p«l5iaf««i ftrfo^t- Mt /Q^ i^Qgç^ 
Inent dans un jiomnie d/e gye^^dansi ug'^oljir 
tique âgé de dnquante atnéi^^, qui av^ ençi^T 
â^ mâîtreâb. Oôfs^ait qM^ JL(»iij%^V. wM 
ccQan^ nxar^obalrgmmL de fe$ anisqea, V^t Maj^ 
f^li^ pCQfisreai paM>l«9 raiN^Qf)tQ(& 4«D%iis%:left^ 
tfcïBeli4ba & iliUww ; je 'Mtdrfik ^ Vfm m^AhJîr 
f eçjSt» àfam fiuif^ ckpfi Âe flm pmr v^. ^a 
i>iN4o^ .(<f teir^w) ^uiYai^ai.diVQç. k l^M f>pf ^ 
feir une leonyorflofi^ h» pto<» <le coM^r^k 
f0m9k ttBoter Nftû .€^rw êot^kwv . Il .était po& 
0Ue»AU(H que jDejtte conveékm £ut .Anç«c^ Lb 
OKUr iMundifi . taflbabk if^^iiiv^m^W pqJi^iù^M^ 
|'i»itibitmié} ka fa&b)o8c»:il«')?a»ûHi^ tes fioib- 
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pherent de ce cfiangement, ne crurent pas Ii> 
grande ame de Turenne capable de diffimu* 
fer. 

Ce qui arriva en Âlface immédiatement après 
la mort de^ Turenne, rendit fa perte encor plus 
fenûble. Môntecuculi^ retenu par l'adreflë da* 

S^nëral Fran^ads trois mois entiers au de-là da' 
hin, paf& ce fleuve dès qu'i) fut qu'il n'avait^ 
plus Turenne à craindre. U tomba* fur 4ine par-^ 
tie de Tarmée, qui demeurait éperdue entre le»- 
mains de Lorges Se de Vaubrun, deux lieutenant 
généraux désunis &*incertains« Oéttje armée, fe^ 
défendant avec courage, ne rput empêcher les im*i 
f>eriaux^€ pénétrer <bns l'AJ&oe»: d«iit Turemiv 
les avait tenus eeartési Elle avait non feul^nent 
befbin d'un chef^pour la^tiduire, mais pour ré^ 
parer ^a défaite .récente du maréchal de Créquiy 
homme d'un courage^ entreprenant, capable deé 
«âions les^lus belles & ks plus témérai/^fdan- 
Igeréux à fa! patrie autiM qu'aux ennemis; Ilve-*^ 
nait é'âtiseP Vaincu pa^fa fente ^Con^H-- 
hmà^ Un^coips de vingt-mille Aile- - !5'^*^ 
knans, qui affi^eait Trêves, tailla en- ^^"^ ^ 

Îieees éi mk en ^ite-la petite armée de Créqui^ 
[ édbape-à peine lui quatrième. 11 court, à tra- 
vers de nouveaux- pétil^, fe jettes dans Trêves^ 
qu'il aurait dû feCouriri^vec' prudence, & ^u'it 
fléfendk avec courage. Il voulait s?énfeveNr foua 
les ruines delà {dace; la^'brééhe était praticable: 
il s*obftine 4^ tenir< encore^ La gamifon mur-'^ 
mure. Le capitaine Beis-)ounian, à la tèle des 
eéditieux, va capitulep fur^la brèche. On n\i 
foint vu commettre une lâcheté avec tant d*au* 
tiaccA II menacé le maxécfa^de le tuer; s'il ne 
ligne. Oéqui/e retire, avec-qu^ques^offickct 

fidelesji^ 



fidcles, dans ime ^Ufe; & -il .aûna mieux fitis 
pris à dUcrétion, que de capituler, ' 

Pour remplacer les bommes que la France s- 
vait perdus- dans . tant de lîeges & ds combats» 
Louis XIV. fut confeîll^ de, ne fe pôini tenir aux 
recrues de. milices cgmme à l'ordinaire^ mais de 
£aire-marcher le b^n &, l'arriere-ban. 
. Par une ancienne coutume, aujourd'hui hor* 
d'ufage, les,ponèŒ;ur8 des fî&fs ^taxent dansl'ob- 
Ugatton d'aller à. leuis dépens % la guerre pojur t< 
ièrvice de leur feigneur Suzerain, & de relier 
vm£s un certain nombre de jours. Ce lervicq 
comfûlàit la plus grande partie des loix de nos 
natiens.barbares. Tout eft changé aujourd'hui 
en %}ito^c i il n'y a aucun état qui ne levé des. 
^dats,, qu'on retient toujours fous le drapeau, & 
qai forment des corps dirrinlinés. 

Louis XIII. conyoq 
lèn Toiaume. Louis a 
tmple. Le corps de 
I^ ordres du mai^quis di 
^rt, fur les fioa^i;es- 
cellc; d'Allemagae. ; nii 

J^rabJd ai utile, & ne pouvait l'être. Les gen- 
tilQiieflimes, aimant la guerre St capables de olen, 
(kxya^ Étaient oScieii dans les troupes ; ceux 
gilrtr-t'âge w le mécovteotement tenaient renfér-i 
vas», IW fôrtjrent peint (le-chfeeux; les autre» 
qui s'occupaient à cul.tiver leurs héritages, vîm 
(«Bt avec .xéffiigmxi^ 9M nombre ïenvi^h 
quatre>mille. Rien ne refTemblait moins à une . 
troupe jiferriere. TouAmon^ & armés inégale- 
5wa^, (à^s exKficAce &.fMise3(ercice, nepou- 
Vant ni ne- voulant, un fcirice, iég«lîer^ ils ne cau- 
sent ^c.de l'eD5friUi^^,p(i-fw^(l^utç .(J'pux 
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pÀur jamais* Ce fut là dernière trace dans nor 
armées regl^, qu'on ait vue de l'andenne che- 
valerie, qui compoiâit auû'efois ces armées, & 
qui avec le courage naturel à la nationj^. ^le fit 
jamais bien la guerre. 

Turenne mort, Ciequi battu & prîfonnîer. 
Trêves prife, Montëcuculi faifant contribuer 
VAifàcCy le^roi crut que le prince de Condé pou« 
vait feul ranimer la confiance dés troupes, qu^ 
décourageait la mort'de Timnne* Condé laiffii;'. 
tb marëbhal de Luxembourg foûtenir en FlandrieL 
la fortune de la France, & alla arrêter lés- pro* 
grès de Montécuculi. Autant il venait* de mbiw 
trer d*impétuofite à Soief, autan^^i^ut alors de 
patience. Son génie, qui fe^ak à toutf dé- 
ploia le même art que TtQ^ne. D^ix feuls^ 
campemens arrêteront les^ progrès de Tarmée Al- 
lemande, & firent k^er à MontecucuU le; 
ÇegcS d'iîaguen^ fc de Savcrne, Apres cette 
Camp^Mote, tns^ éclatante que ceUeHde^ Seiief Sis^ 
plus ettimie, ce prince ceffla de paraître à la- 
guerre»:. II ^t voulu que ibn fils commandât I il* 
offrait de lui fetvir de confeih mais tercHnç^ 
voulait pour géné^ux, ni de jeunes-^gens ni de 
princes; c'était même avec quelque peine» 

Îu'if s'Était fervij de Condé lui-même. La ja- 
mfie de Lopvoi^ contre Turenne avait conm*^ 
tmé, autant quie le nom de Comdé^ "^ le mettre àr 
là tête des armées. 

Ce prince fe retira à Chantîllî, d^où 8 vînt très- 
rarement à VerT^lles voir fa gloire éclipsée, dans' 
•un Keu où lecourtifan ne comidere que la fiiveur. 
n pafia le refte de fa vie tourmenté de la goute^ 
h confojant de fes douleurs & de fa retraite,- daïis 
h QDnvei&tioiudc^ hommes de génie en tout 

gemrc^.. 
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*^getire, 3ont la France était alors remplie. ^ Il 

'était digne de les entendre, & n'était étranger 

dans aucune des fciences ni des arts où ils bm* 

laient. B fut admiré encor dans fa retraite : mais 

enfin ce feu devenu:, qui en avait feitdans là 

jeuneflè un héros impétuejyix.& plein de paffion^ 

aiant confiiméles (brces de fon corps, né plus a^ 

gile que robùfte, il éprouva la caducité avâiit le 

tems ; & fen efprit s*aflàibliflant avec fon corps» 

il ne refta rien dugrand.Condé les deu;c dernières 

^années de fa vie: il mourut en f686. 'Mon^- 

cuculî fe retira du fervice dé Pemperèu^, en 

mêmb tems quele prince de Condc cd& de com* 

:œandqrles armées de France^ 









t 






. ' . 



I 



•* '- • Il 



• • 1 ' 



\f 



\i\ , Lbvis icrf. 



t/ /l 



jy^fêus la fftcri ^ Tifrpme^i Jf^S^ hjî^i^ 




es la :inQrt.âe Turenne.& la retraite 
du pirince' à^ Coadièi le roi ;n|^iL -continua 
1^ IW i^ierrie avec moins d'^vantaffé, contre 
rêmpïre, r£fpagné& la HsIIandel fi avait dfss 
officiers formes par ces deux grands liommes. tl 
avait LouvoiS) qui lui valait plus qu'un |énéraI^ 
parce que fa> prévotance mettait les généraux 
en état d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. 
Les troupes, lone-tems viâorieufes, étaient ani- 
mées du même eiprit^ qu'excitait encor la pi€* 
iènce d'un roi toujours heureux. 

II prit en perlbnne, dans le cours 
• %6 A- de cet^e guerre, ♦ Condé> t Bo"- 
♦'?i'i^' chain, | Valcncicnnes, % Cambrai. 
,575. Oh l'accufà, au fiege de Bouchain, 
j|f}iiiûL«t; d'avoir crsûnt de combattre le prince 
l^^V -1 d' Orange» qui vint fe préfenter devant 
\i,iy^ lui aveclL^^antcmiU^ hommes, pour 
tenter de jetter du iècours dans la 
place. On reprocha auffi au prince d'Orange 
d'avoir pu donner bataille à Ix>ui8 XIV. & de 
ne l'avoir pas fait Car tel eft le* fort des rois 
& des généraux, qu'on les blâme toujours de ce 
qu'ils font & de ce qu'ils ne font pas : mais ni 
lui ni le prince d'Orange n'étaient blâmables* 

I^e prince oc donna point la bataille quoiqu'il le 

voulût^ 
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voulût, parceque Monterey gouverneur des 
païs-bas, qui était dans fon armée» ne voulut 
point expofer fon gouvernement aii hazard d'un 
événemem dëcifif ; & la gloire de la campagne 
demeura au roi^ puifqu'U fit ce qu'il voulut» & 
qu'il (Mit une ville en piefbnce de fon ennemi. . : 

A l'égard de Valencienneft, elle^fiit pdfe d'af* 
faut, par un de ces événçmens finguliers qui ca« 
raâérifent le courage impétueux de, la nation. 

Le roi fai&it ce fiege, aiant avec lui fon frère 
& cinq masechaux de Franœ» d'Humieres, 
Schomberg, la FeuiUade, Luxembourg & de 
Lorges. Les maréchaux commandaient chacun 
leur jour, l'un après l'autre. Vai^an dirigeait 
toutes les opérations. 

On n'avait pris encor aucun des ddiors de la 
place. Il falait d'abord attequer deux demi* 
lunes. Derrière ces demi^lunes, était un grand 
ouvrage couronné, palifladé & firaifé, entouré 
d'un fofle coupé de plufieurs traverfes. Dans 
cet ouvrage couronné, était encor un autre ou« 
vrage, entoure d'un autre fofTé. Iljàlait, apurés 
s'être rendu maître de tous ces retranch^nens» 
frandiir un bras de l'Efcaut. Ce bras franchi» 
on trouvait encor un autre ouvrs^, qu'on 
nomme pâté. Derrière ce pâté, coulait le grand 
cours de l!£fi:aut, profond & rapide, qui fert de 
foifé à la muraille. Enfin la muraille était foû* 
tenue par de larges remparts. Tous ces ouvragés 
étaient couverts de canons. Une gamifon de 
trois -mille hommes préparait une longue ré£^ 
fianceu 

Le roi tint conlèil de guerre, pour attaquer 
les ouvrages du dehors. C'était l'ufage, que ce® 
irttaques fe fifTezK toûîours^pendant te miit» afin 
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«le marcher aux ennemis fans être apperçu, & 
d'épargner le fang du foldat. Vauban propo(a 
de faire Tattaque en plein jour. Tous les ma* 
rëchaux de France fe récitèrent contre cette pro- 
pofltion. Louvois la condanna. Vauban tint 
ferme, avec la confiance d'un homme certain de 
ce qu'il avance. ^* Vous voulez, dit-il, ménager 
<^ le fang du foldat : vous l'épargnerez bien da- 
*^ vantase) quand il combattra de jour, fans 
^ confuuon & fans tumulte, fans craindre qu'une 
*^ partie de nos gens tire fur l'autre, comme il 
•* n'arrive que trop fouvent. Il s'agit de fur- 
^* prendre l'ennemi ; il s'attend .toujours aux at- 
^^ tagues de nuit : . nous le Surprendrons en efkt^ 
^^ lorfqu'il faudra qu'épuisé des fatigues d'une 
^^ veille, il foûtienne les efforts de nos troupes 
** fraîches. Ajoutez à cette raifon, que- s'il y a 
>^ dans cette armée des foldats de peu de courage^ 
*^ la nuit favorife leur timidité ; mais que pen- 
*^ dant le jour, Toeuil du maître infpire la valeur 
** & élevé les hommes au deffus d'eux-mêmes." 

Le xoi fe rendit aux raifons de Vauban» 
malgré Louvois & cinq maréchaux de France. 

A neuf heures du matin, les deux compagnies 
de moufquetaires, une centaine de grenadiers, 
un bataillon des gardes, un du régiment de Pi- 
cardie, montent de tous côtés fur ce grand ou- 
vrage à couronne. L'x>rdre était fimplement de 
s^y loger & c'était beaucoup. Mais quelques 
moufquetaires noirs, aiant pénétré par un petit 
ièntier, jufqu'au retranchement intérieur qui était 
dans cet ouvrage, ils s'en rendent d'abord les 
maîtres. Dans le même tems, les moufque- 
taires gris y abordent par un autre endroit. Les 
bataillons des gardes les fuivenu Qn tue & on 

pour- 
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pourfuit les affiégés. Les moufquetalres baiiTent 
le pont-levis, qui joind cet ouvrage aux autres. Us 
fuivent l'ennenir de retranchement en retrariche- 
menty fur le petit bras de l'Efcaut & fur le 
grand. Les gardes s'avancent en foule* Les 
moufquetaires font d^a dans la ville, avant que 
le roi fâche que le prenîier ouvrage attaqué eft 
emporté. 

Ce n'était pas encor ce qu'il y eut de plus 
étrange dans cette aâion. Il était vraifemblable^ 
que de jeunes mouiquetaires, emportés par l'ar- 
deur du fuccès, fe jetteraient aveuglement fur lesr 
troupes & fur les bourgeois, qui venaient à eux 
dans la rue;' qu'ils y périraient, ou que la ville 
allait être pillée : mais ces jeunes-gens, conduits 
par un cornette nommé Moiffac, fe mirent en 
bataille derrière des charrettes ; & tandis que les 
troupes qui venaient, fe formaient fans précipita- 
tion, d'autres moufquetaires s'emparaient des 
maifons voifines, pour protéger par leur feu ceux 
qui étaient dans la rue : on donnait des otages de 
part & d'autre : le confeil de ville s'afFemblait : 
on députait vers le roi : tout cela, fe faifait, fans 
qu*il y eût riea de pillé, fans confufion, fans faire 
de fautes d'aucune efpece. Le roi fit la garnifon 
prifonniere de guerre, & entra dans Valenciennes, 
étonné d'en être le maître, La fmgularité de 
l'aâion a engagé à entrer dans ce détail. 

Il eut encore la gloire de prendre * 
Gand en quatre jours & f Ypres en * 9* Mai» 
fept. Voilà ce qu'il fit par lui-mê- '1^^' ^^^^^ 
me. Ses fuccès furent encor plus 1678. 
grands par fes généraux. 

Le maréchal duc de Luxembourg laifla d'a»> 
bord, à la vérité, prendre Philiplbourg à fa vue, 
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cfliuant en vân de la fecourir.avec une armée de 
cinquante-mille hommes» Le général, 
f/^*^ qui prit PhUipflxHir|, était Charles V. 
nouveau duc de Lorraine, héritier de fon 
encle Charles IV. & dépouilfê comme lui de fes 
états* Il avait toutes les qualités de fon malheu- 
reux oncle, fans en avoir les défauts. Il com« 
manda long-tems les armées de l'empire avec 
gk)tre. Mais malgré la prHe de Philiplbourg, & 
quoiqu'il fût à la tête de foixante-mille combat- 
tans, il ne put jamais rentrer dans fes états. En 
vain il mit fur fes êtendarts, ont mmc^ aut mm- 
fuanh ou maintenant, ou jamak. Le maréchal 
<fe Créqtii," nfecheté de ia prifon & devenu plus 
prudent par fa dé£ûte de Con&rbruck, lui ferma 
_. toujours l'entrée de la Lorraine. Il le 
1^.-/ - battit dans le petit combat de Kokerfberg 
* en Al&ce. Il le harcela & le fatigua 

fans relâche. Il prit Fribourg à fa vue; & 
.^^ quelque tems après, il battit encor im 
l'^yj^ ' détachement de fon armée à Rheinfeld. 
.^ Il pafla la rivière de Kins en fà prê- 

tas, fence, le pour&ivit vers OflS^mbourg, le 
chargea dans fa retraite ; & atant im^ 
Biédiatement a^rès emporte le fort de Kehl l'épee 
à la main, il alla brûler le pont de Strafbour|, 
par lequel cette ville, qui était libre encor, avait 
donné tant de fois paî&ge aux armées impériales* 
Ainfi le maréchal de Créqui répara un jour de 
témérité, par une fuite de fuccès dûs à fa pru- 
dence, & il eût peut-être acquis une réputation 
égale à celle de Turenne, s'il eût vécu. 

Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux que 
le duc de Lonaine : non feulement il fut obligé 
de lever le iiege de Maftricht & de Çharleroi ; 

mais 
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h)als après avoir laifsé tomber Condê, Bouchain 
& Valenciennes, fous la puiiTance de Louis 
XIV. il perdit la bataille de MontcafTel contre 
monfieur, en voulant fecurir Saint-Omer» Les 
maréchaux de Luxembourg 2c d'Humieres com- 
mandaient Tarmée fous raonfieur. On prétend 
qu'une faute du prince d'Orange, & un mouve« 
ment habile de Luxembourg, décidèrent du gain 
de la bataille. Monfieur chargea avec une va- 
leur & une préfence d'efprit, qu'on n'attendait 
pas d'un prince efféminé. Jamais on ne vit un 
nlus grand exemple^ que le courage n'eft point 
mcompatible avec la molleflè. Ce prince, qui 
s'habillait préfque toujours en femme, qui en 
avait les inclinations,, qui couchait coeffe en cor- 
nette, qui mettait du rouge & des mouches, agit 
en capitaine & en foldat. Le roi fon frère fut, 
dit- on, un peu jaloux de fa gloire.^ Il 
parla peu à monfieur de fa viâoire. Il îLy..'* 
n'alla p^s même voir le champ de ba- 
taille, quoiqu'il fe trouvât tout auprès. Quelques 
ferviteurs de monfieur, plus pênétrans que les 
autres, lui prédirent alors, qu'il ne commanderait 
plus d'armée, & ils ne fe trompèrent pas. 

Tant de villes prifes, tant de combats gagnés 
en Flandre & en Allemagne, n'étaient pas les 
feuls fuccès de Louis XIV. dans cette guerre. Le 
maréchal de Navailles battait les £fpagnols dans 
le Lampourdan au p^d des Pirénées. On les at- 
taquait jufques dans la Sicile; 

La Sicile, depuis le tems^ des tyrans de Syrs-» 
cufe, fous lefquels au moins elle avait été 
comptée pour quelque chofe dans le mon3e, a 
toujours été fubjuguée par des étrangers ; afièrvie 
fucceffivement aux Romains, aux Vandales, aux 
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Arabes, aux Nortuans fous le vaflêlage des papef, 
aux Français, aux Allemans, aux Efpagnols^ 
hâtant prefque toâjours fes maîtres, fe révoltant 
contre eux, fans faire de véritables efforts dignes 
de la liberté, & excitant continuellement des sé- 
ditions pour changer de chaînes. 

Les magiftrats de Meffine venaient d'allumer 
une guerre civile contre leurs gouverneurs, & 
d*appeller la France à leur fecours. Uiie flote 
Efpagnole bloquait leur port. Ils étaient réduits 
aux extrémités de la famine. 

D'abord le chevalier de Valbelle vînt avec 
ijuelques frégates à travers la flote Efpagnole. Il 
apporta à Meffine des vivres, des armes & des 
foldats. Enfuite le duc de Vivonne arrive avec 
_, fcpt vaiffeaux de guerre de foixante 
^cij! pièces de canon, deux de quatre-vingt, 
& plufieurs brûlots ; il bat la flote en- 
nemie, & rentre viâorieux dans Meffine. 

L'Efpagne cft obligée d'implorer, po^ir la dé- 
fenfe de la Sicile, les Hollandais fes anciens en- 
nemis, qu'on regardait toujours comme les 
maîtres de la mer. Ruiter vient à fon fecours 
du fond du Zuidersée, pafl[è le détroit, & joind 
à vingt vatfleaux Efpagnols, vingt-trois grands 
vaîflèaux de guerre. 

Alors les Français, qui joints avec lest Anglais, 
n'avaient pu battre les flotes de Hol- 
i6t6^ lande, l'emportèrent feuls fur les Hol- 
landais & les Efpagnols réunis. Le duc 
de Vivonne, obligé de refl^er dans Meflline pour 
contenir le peuple déjà mécontent de fes défcit- 
feurs, laiflTa donner cette bataille par Duquéne, 
Jieutcnant-général des armées navales s homme 
auffi fmgulier que Ruiter, parvenu comme lui au 
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commandement à force de mérite, mais n'aiant 
encor Jamais commandé d'armée navale, & plus 
fignale, jufqu'à ce moment dans l'art d'un arma* 
teur, que dans celui d'un genéraL Mais quicon- 
que a le génie de Ton art & du commandement, 
paflè bien vîte & fans effort du petit au grand. 
Duquêne fe montra grand général demercontrç 
Ruiter. C'était Tétre que de remporter fur ce 
Hollandais im faible avantagée II livra encor 
une féconde bataille navale aux deux flotes enne« 
mis près d'Agoufte. Ruiter, blefsé dans 
cette bataille, y termina fa glorieufe vie. \l}^^^ 
C'eft un des hommes, dont la mémoire 
eft encor dans la plus grande vénération en Hol» 
lande.^ Il avait commencé par être valet & 
moufle de vaiflfeau ; il n'en fiit que plus refpec- 
table. Le nom des princes de Naflau n'eft pas au 
defllis du fien. Le confeil d'Çfpagne lui donna 
le titre & les patentes de duc ; dignité étrangère 
& frivole pour un républicain. Ces patentes ne 
vinrent qu'après fa mort. Les enfans de Ruiter, 
dignes de leur père, refuferent ce titre fi brigué 
dans nos monarchies, mais qui n^eft pas préfé- 
rable au nom de bon citoien. 

Duquéne, le Ruiter de la France, atta^a 
une troifieme fois les deux flotes, après la mort 
du général Hollandais. Il leur coula à fond, 
brûla & prit plufieurs vaiflëaux. Le maréchal 
duc de Vivonne avait le commandement en chef 
dans cette bataille \ mais ce n'en fut pas moins 
Duquêne qui remporta la viâoire. L'Europe 
était étonnée, que la France fut devenue en fi 
peu de tems auÎK redcnHable fiir mer, que fur 
terre. Il eft vrai, que ces armemens & ces ba- 
tailles gagnées, ne fervirent qu'a r%>andre ra>- 

larme 
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larme dans tous les états. Le roi d'Ângleterrey 
aiant commencé la guerre pour l'intérêt de la 
France» était prêt enfin de fe liguer avec le 

{rince d'Orange, qui venait d'époufer fa nièce. 
)e plus la gloire acquife en Sicile coû- « * .t 
tait trop de tréfors. Enfin les Français j^^g" 
évacuèrent Meffine, dans le tems qu'on> 
croiait qu'ils fe rendraient maîtres de toute l'île; 
On blâma beaucoup Louis XIV. d'avoir fait dans 
cette guerre des entreprifes qu'il ne foûtint pas, 
& d'avoir abandonné Meffine, ainfi que la Hol* 
lande, après des viâoires inutiles. 

Cependant c'était être bien redoutable de n'a- 
voir d'autre malheur, que de ne pas conferver 
toutes fes conquêtes. Il preilait fes ennemis d'un 
bout de 1' Europe à l'autre. La guerre de Sicile 
lui avait coûté beaucoup moins, qu'à l'Efpagne. 
épuisée & battue en tous lieux. Il fufcitait en- 
cor de nouveaux ennemis à la maifon d'Autriche. 
Il fomentait les troubles de Hongrie ; & iès am« 
bafladeurs à la porte Ottomane la prefT^nt de 
porter la guerre dans l'Allemagne, dût-il envoier 
encor, par bienséance, quelque fecours contre 
les Turcs, appelles par fa politique. Il acca- 
blait feul tous fes ennemis. Car alors la Suéde, 
fon unique alliée, ne faifait qu'une guerre mal- 
heureufe contre l'éleâeur de Brandebourg. Cet 
éleâeur, père du premier roi de Prufîè, com- 
mençait à donner à fort païs une confidération 
qui s'eft bien augmentée depuis : il enlevait alors 
Ja Poméranie aux Suédois. Il eft remarquable, 
que dans le cours de cette guerre, il y eut pref- 
que toujours des conférences ouvertes pour la 
paix ; d'abord à Cologne, par la médiation in- 
utile de la Suéde } enfuite à Nimegue, par celle 

de 
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de l'Angleterre. La médiation Anglaife fut une 
cérémonie prefque auffi vaine, que l'avait été 
l'arbitra^ du pape au traité d'Âix la chapelle. 
Louis ^dV. fut en effet le feul arbitre. Il fit 
iès proportions le neuf d'Avril 1678. au milieu 
defes conquêtes, & donna à fes ennemis jufqu'au 
dix de mai pour les accepter. II accorda enfuite 
un délai de fix fbmaines aux états-généraux, qui 
le demandèrent avec foumiffion. 

Son ambition ne fe tournait plus alors du côté 
de la Hollande. Cette république avait été afièz 
heureuiè ou aflèz adroite, pour ne paraître plus 
qu'auxiliaire, dans une guerre entreprife pouf fa 
ruine. L'enq)ire & l'Efpagne, d'abord auxiliaires, 
étaient devenues les principales parties. 

Le roi, dans les conditions quMl impofa, £1- 
voriiait le commerce des Hollandais ; il leur ren- 
dait Maftridit, & remettait aux Efpagnols quel- 
^Ties villes, qui devaient fêrvir de barrière aux 
provinces-unies, comme Charleroi, Courtrai, 
Oud^iarde, Ath, Gand, Limbourg. Mais il 
fe réfervait Bouchain, Condé, Ypres, Valen- 
ciennes. Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint- 
Omer, Caflèl, Charlemont, Popering, Bail- 
leul, &c. : ce qui £aifàit une bonne partie de la 
Flandre. 41 y ajoutait la Francb^-comté, qu'il 
avait deux fois conquife ; & ces deux provinces 
étaient un afièz digne fruit de la guerre. 

Il ne voulait de l'empire, que Fribourg ou 
Pbilipibours, & laifiait le choix à l'empereur. Il 
rétabliflait dans l'évëché de Strafbourg & dans 
leurs terres, les deux frères Furflembei^, que 
l'empereur avait dépouillés, & dont Tun était en 
prifbn. La Suéde, fidèle à la France, devait 
avoir par ce traité degran^^ffPftJgges : une par- 
tic 
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tie de la Poméranie qu'elle avait perdue, devait 
être cédée par Téledleur de Brandebourg au rot 
de Suéde. 

Quaiit à la Lorraine, il of&ait de rétablir le 
nouveau duc Charles V. ; mais il voulait refter 
maître de Nanci, & de tous les grands che- 
mins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur 
d'un conquérant ; cependant elles n'étaient pas 
fi outrés, qu'elles duflfent défefpérer fes ennemis, 
& les obliger à fe réunir contre lui, par un der- 
nier effort : il parlait à l'Europe en maître, & 
agîflait en même tems en politique. 

Il fut aux conférences de Nimeguc fcmcr la 
jaloufie parmi les alliés. Les Hollandais s'em- 
preflerent de figner, malgré le prince d'Orange, 
qui, à quelque prix que ce fut, voulait faire la 
guerre ; ils difaient, que les Efpagnols étaient 
trop faibles pour, les fecourir, s'ils ne fignaient 
pas. 

Les Efpagnols, voiant que les Hollandais a- 
vaient accepté la paix, la reçurent auifi, difant 
que l'empire ne faifait pas allez d'efforts pour la 
caufe commune. 

Enfin les Allemans, abandonnés de la Hol- 
lande & de l'Efpagne, fignerent les ^rniers, en 
laifTant Fribourg au roi, & confirmant les traités 
de Weftphalie. 

Rien ne fut change aux conditions prefcrites' 
par Louis XIV. L'Europe reçut de lui des loix & 
la paix.Il n'y eut que le duc de Lorraine, qui ofa 
refufer l'acceptation d'un traité, qui lui femblait 
trop odieux. Il aima mieux être un prince er«^ 
rant dans l'empire, qu'un fouverain fans pouvoir 
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& fans honneur dans Tes états : il attendit fa for- 
tune dû tems & de fon courage. 

Dans le tems des conférences de Nimegue, 
& quatre jours après que les plénipotentiaires de 
France & de Hollande avaient fignê la paix, le 
prince d'Orange fit voir combien Louis XIV. a- 
vait en lui un ennemi dangereux. Le maréchal 
de Luxembourg, qui bloquait Mons, venait de 
recevoir la nouvelle de la paix. Il était tran- 
quile dans le village de Saint-Denis, Ix, dînait 
chez l'intendant de l'armée. Le prince d'Orange, 
avec toutes fes troupes, fond fur le quartier du 
maréchal, le force, 6c engage un combat fan- 
glant, long & opiniâtre, dont il efpérait avec 
raifon une viâoire fignalée ; car non-feulement 
il attaquait ce qui eft un avantage, mais il atta- 
quait des troupes <}ui fe repofaient fur la foi du 
traité. Le marêclml de Luxembourg eut beau- 
coup de peine à réfifter : & s'il y eut c|uelque a- 
vantage dans ce combat, il fut du côté du prince 
d'Orange, puifque fon infanterie demeura mai- 
trcflè du terrain, où elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux con^taient pour quel- 
que chofe le fang des autres hommes, le prince 
d'Orange n'eût point donne ce combat. Il fà- 
vait certainement, ou que la paix, était fignée, où 
qu'elle l'allait être : il favait que cette paix ét»t 
avantageufe à ion païs ; cependant il prodiguait 
là vie & celle de plufieurs milliers d'hommes, 
pour prémices d'une paix générale, qu'on n'au- 
rait pu empêcher, même en battant les Fran- 
çais, tant elle était avancée. Cette aâion, pleine 
d'inhumanité mais de grandeur, & plus admirée 
alors que blâmée, ne produifit pas un nouvel ar- 
ticle de paix> & coûu fans aucun fruit la vie à 

deux- 
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deux-mille Français, & à autant d'ennemis. 
On vit dans cette paix, combien les ëvenemena 
contredirent les projets. La Hollande, coittre 
qui feule la guerre avait été entreprtfe &; qui au- 
rait dû être détruite, n'y perdit rien ; au con* 
traire elle y gagna ime barrière : ic toutes lea 
autres puilUnces, qui l'avaient garantie de la de« 
ftruftion, y perdirent. 

Le roi\fut en ce tems au comble de la gran-« 
deun Viâorieùx depuis qu'il régnait, n'aiant 
affiegé aucune place qu'il n'eût prife, Tuperieur en 
tout genre à fes ennemis réunis, la terreur de 
l'Europe pendant fix années de fuite, enfin fon 
arbitre & fon pacificateur, ajoutant à fes états la 
Franche*comte, Dunkerque, & la moitié de la 
Flandre ; & ce qu'il devait compter pour le plus 
grand de fes avantages, roi d'une nation alors 
heureufe, & alors le tnodele des autres nattons* 
L'hôtel-de-viUe de Paris lui deftra quelque tems 
après, en 1680. le nom àc grand tct^c folennité, 
& ordonna que dorénavant ce titre fèul ferait em- 
ploie dans tous les monumens publics. On avait 
dès 1673. frapé quelques médailles chargées de ce 
fiunom. L'Europe, quoique Jaloufe, ne réda^ 
ma pas contre ces honneurs. Cependaht le nom 
de IxHiis XIV. è prévalu dsUis le public fur 
celui de grand.. L'Ûfàge eft le maître de tout. 
Henri, qui fut fumommé, le grand à fi jufte 
titre après ia mort, eft appelle communément 
Henri quaire; & ce nom feul en dit aflèz. 
Monfieur le prince eft toujours appelle le grand 
Condé, non feulement à caufe de fes aâions he« 
ibiques, ruus par la facilké qui fe trouve à le 
diftinguer, par ce fumom, des autres princes de 
Condé» Si on l'avait nommé Conifê kgrand, ce 

titre 
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titre ne lui fût pas demeurc. On dit le grand 
Corneille, pour le diftinguer de fon frère. On 
ne dit pas legrand Virgile, ni le grand Homère, 
ni le grand Taflè. Alexandre le grand n'eft plus 
connu que fous le nom d'Alexandre. Charles 

39int,.dont la fôi:tune fut plus éclatante que celle 
e Louis XIV. n'a jamais eu Je nom de grand. 
Il n'eft refté à Charlemagne que comme un nom 
propre» Les titres ne fervent de rien pour la po- 
ftérité; le nom d'un homme, qui a fait de 
grandes chofes, impofe plus de refpeâ que toutes 
les épkhetes. ?* 
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'Prifede Stràfbourg : bombardement d^ ^ger: 
Jùumiffion dèGêûes: ambaffade de Siam^i 
pape humilié: éleSorat, de Cokgne dif- 
puté. 

<T 'Ambition de Louis XlV. ne lut^int re- 
^**-' tenue par cette paix générale. L'empire, 
TEfpagne, la Hollande, licencièrent leurs trour 
pes extraordinaires.' Il garda toutes les (iennes. 
Il fit de la paix, un^tems même de conquêtes. 
n était il lur alors de fon pouvoir, qu'il établit 
dans Metz & dans Brifac des juriidiéUons, potu: 
réunir à ik couronne toutes les terres, qui pou* 
vaient avoir été autrefois de la dépendance de 
TAlface ou des trois évêcfaés, mais qui depuis un 
tems immémorial avaient pafsé fous d'autres maî- 
tres. 'Beaucoup deibuverains de Tempire, l'é- 
leâeur Palatin, le roi d'Efpagne même, qui avait 
quelques bailliages dans ces païs, furent cités de- 
vant ces chambres, pour rendre hommage au roi 
de France, ou pour fubir Ja confiicati^dR/lélirs 
i -* oièns. On n'avait vu depuis Charlemaene, au* 
cun prince agir ainii en maître & en juse des 
fouverains, & conquérir <les païs par des -ar- 
rêts. 

L'éleâeur PalaHn & celui de Trêves furent dé- 
pouillés des féigneuries de Falkcmbourg, de.Ger- 
merfheim, de Veldentz, ^&c. Ils portèrent en 
vain leurs plaintes à l'empire afièmblé ^ Ratif-- 

bonne. 
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bonne^ qui fe contenta de iaire des* protefta-* 
tionsv. . . 

Ce n'était pas aiTez au^roi d'avoir la prefîcâure 
des dix villes libres de l'Âlface, au même titriç 
:quie Tavaienteû les empereurs. Déjà dans aucune 
de, ces viUes^'On n'ofait plus parler de liberté» 
.Reftait Stralbourg, ville grande & riche, maîtreflb 
du Rhin par le pont qu'elle avait fur ce fleuve, , 
& qui formait feule une puiifante république, fa- 
meufe.par fon acienal, qui renfermait neuf-ceilt 
pièces d'aEtillerie. ; 

liOUViCHs avaÂtr formé' dè&Jong-tem»ie deflèia- 
.de la donner ifon maître.; , X^'or, rjntrigi^ &:la 
terreur, qtii lui avaient ouvert les portes de tant 
de villes, préparèrent l'entrée de^ Louvois. dans : 
Stràfbourg. Les magiftrats furent gagnés^ Le. 
peuple fut confterné de voir à la fois vingt-mille 
Fj;ançais autour de leurs remparts; les forts, 
qui les défendaient pi:ès du Rhin, infultés & pris 
dans un moment v Louvois à leurs portes, & leurs 
bourgMem^Aîes parlant de fe^ rendre. Les pleurs . 
,& le défefpoir des citoiens amoureux 4e4aliberté» ; 
n'empêchèrent point,qu{en un mêmejour . 
le traité de^reddition ne fût pjrc^ose par a^s^pt- 
les magiftrats, & qu^ Iiouvois ne prît '^ '* 
.pofleffion de 1^ ville. Vauban l'a rendue depuis, , 
par les fortifications qui l'entourent, la. barrière -. 
iaplus forte de la France. . 

Le. roi ne ménageait pas plus l'Efpagne ; il de»- - 
mandait.dans les païs-bas la ville d' Aloft & tout 
fon bailliage, que les miniftres avaient oublie, 
difaient-^, d'insérer dans les conditions de Ja t 
paix i & fur les. délais de l'Ei^a^e) il fit bloquer 
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En même tems il achetait la forte ville de 
Cafal d'un petit prince duc de Mantoue, qui 
aurait vendu tout fon état pour, fournir à Tes 
plaifirSk - .* 

£n voiant cette puifiànoe, qui* s'écendmt asi^i 
de tous côtés^ Si qui acc(ueraic pendant la-^ix, 
plus que dix roi$ prédeceflëurs de Louis XlV. 
n'avaient acquis par leur$ guenres, Içs alarmes 
de l'Europe recommencèrent. L'empire, la 
Hollande, la Suéde nxéme mécontente du roi, 
firent un traité d'afTociation. Les Anglais mena* 
cerent: les Efpagriols voulurent la guerre $ Je^ 
prince d*Oi«nge remua tout pour la faire com- 
mencer : mais aucune puifTance a'ofait alorâ 
porter les premiers coups. 

Le roi, craint par-tout, ne fon^a qu'à fe faire 
craindre ^avanta^. if portût enfin fa 
i58o. marine.au de-la des efperances des 
làBzl Fnu^ais 9c des cri»fites 4t l'Europe. Il, 
eut ioixante-mille matelots. Desloiir, 
auflïséveres que celles de la difciplihe des ar* 
. mëes de terre, retenaient tous ces toromes |ro^ 
fiers dans le devoir. L'Angleterre k la Hol- 
lande, ces puiilànces maritimes, n'avai^it lii 
tant d'honunes de mer, ni de fi bonnes loix. 
Des compagnies de cadets dans les places fronr 
tieres, - 8c des gardes-marines dans les ports, fil* 
rent inftituées & composées de jeunes-gens, q«it 
-apprenaient tous les arts convenables à kur pro- 
feffion, fous des maîtres paies ' du tréfor ptf- 
blîc. 

Le port de* Toulon fur la Méditerranée fut 
conftruit- à firats immei^es, pour contenir ceiit 
vaiilèaux de guerre, avèe un ârittial, et àés 
^Htgazins magnifiquest Sur l'océan, le port de 

Breft 
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Breft lè formait avec -la même grandeur. Dun- 
kerque, le Havre de grâce, fe remplirent de 
vaiflfeaox : la .nacure àait , forcée i Roche* 
fort. . 

EnfiftJe roi avait pluaidd cenib.gros vatflèaux 
de Ugne, dont pltifieurs pornûent^cent canons^ 
& queIques*uBs d'avantage. 11$ ne reftaient pas 
oififs dans les ports. Ses efcadres, fous le com-r 
mandement de» DuquÉne, nettoiaient les mers ^ 
infeftêesparles:Cor&ii£s. de Tripoli & d'AIgen 
Il le* vengeaid'Alger: avec- le Àcours; d'un art 

' nouveau, dont la ^(couvette fut (hie à cetteat» - 

tendon qu'il avait, d'exciter toua lés génies de ^ 
Ion iiede. Cet art Amefte, mab admi^d)le, efl 
celui des galiotes à bombes, avec lefiiuelles,cn >* 
peut réduire des villes maritimes en cendres. It 1 
y avait UB jeune -homme nommé Bernatd^Re* 
naud, eopnu fous lenonaidièp^it Renaud, ;^al * 
fims avoir jamais iêrvi fur ks.vaiflèaux, était un 7 
excellent marin à^force de génie. Colbert, qui i 
déterrai t le mente dant l'obicurite, l'avait fou-^ 
vent appelle au.confeil de marine^, mètoe-en pré** 
fence duiroiv .C'était par les ^ins &:fur les > 
lumières. de Renaud, que l'on (uivait depuis peu ^ 

1^ une méthode plus régulière & plus facile, pour - 

^ laconftniôion des- vaiflèaux. B o&4>rppQfer 

dans, le confeil, de, bombarder Almf^ avee^ une 

I âoce. On n'avait pas d^idée» . q^e 2?s inortieis-^ / 

^bombes pufiènt n^étre pas.posés Au? un terrain fo- ^ 
Itde.. La propofition revoit».^ Il efliiia les-con- - 
traditions & les railleries^ qu^ «tout, inventeur 
.doit attendre $ mais fa fesme^, & cette .élo^ 

Sence qu'ont d'ordinaire les hommes, vivement c 
péa-de Jours inventions, détcu^ina. Je roi, %^ 
permettre l'eflàlide; c6t^ mwveaut^é. >;. 

et 3 Rènaui^ 
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^ Renaud fît conftruîre cinq vaifleaux, plus pe- 
tits ^ue les vatifeaux ordinaires, niais plus forts 
de bois, fiuis ponts, avec un iaux^tillac à fond de 
cale, fur lequel on maçonna des creux, où Yen 
mit lei mortiers, lï pustàlt^kvec cet équipage,^ 
ibus tes ordres du^ viaik Duquéne^ qui^,itait 
chargé de TentreJ^^rife, 8c qui n'en attendait au* 
cun fuccès. Duquêne & les Algériens furent ë« 
tonnés de TefEst des bombes. Une partie 
i6Bt7' ^^ ^ ^^We fort écrasée & confutnéci MaU 
cet art, jiorté bientôt chez W autres 
tfationsj ne fervit qu'à ' multiplet les calamités 
humaines, ii ftit plas d\ine fois redoutabte à H 
France, où il fut invemé. 

La marine, ainfi perfeâionnée en peu d'années, 
était le fruit des foins de Colbert. Louvois fai« 
fait à l'cnvi fortifier plus^ de cent dtadellcs. De 
ftfus oli bâtiflàit Ifuningue, Sar-louis, les &rte- 
réfles de Straihourg, Mont-rdal, &c. & pendant 
que le roiatume- acquérait tant de forces au 
dehors, on ne volait au ^dedans que les arts dt 
honneur, Tabondance, les plaifirs. Les étran- 
gers venaient an foule admirer la cour de Louis 
Xiy • Son nom péné^t chez tous les peuples 

-^ dû monde. ; - .. . 

Son bonhetii^& (k^lre^aitot encove relevés 

^ par la fàibkfie deM ^upar^ àés autres mis & par 

" le malheur de leurs peuples; L'empereur Léo* 
pold avait alors à craindre les Hongrois révdiéd, 
& fur-tout les^ Turcs qui, "appelles par lés Hon- 
grois, Venaient inonder 1' Alkma|ne. La polift- 

^ que de Lcn^s pérséctstait les proteftuiB en France^ 
parce t]ù*il crotait dbvoir les ttÈdOUt hors dfé^ 
fat dé tut Auife; mais^ prcMégeait fdus maint kk 
proteftans deHoogrie> ^i pouvaient- Irfcrvhv 

Son 
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iS^tambafliideur^^ la Porte avait- {urefie Tarme^ 
ment des Tuccs. L*armee.Ottoihasi^ forte de 
deiix*con&asi&B combattans, : ain^meiitee encor 
de^ tiçtipes HômrbMeB, ;ne:itc(mvant' for .ion 
pa&gè ni «Ue».&tifîéeBv>felksique/la4 Frâncb 
eaaii(ûf, àiicorpad'^vmeeiciàpable de Farrêt^, 
penetiU,jufi)ufaiix portes, de Vièhne, aqnrès av<âr 
tout renverse ftn^ fon pafiage» 

L'em{ie^eur Léopoid qikitta d'abord Vienne 
avec précifiîtatk>n, & fe retira j^iTqu'à Lintz, à 
l^approcke- desjTuWsV & quaiid il fut qu*i[s 
àv^extt t^cfti Vienèe, il ne prit d'autre parti 
.que tl'aller encor plus> loin jufqu*» PailàO) laiffiutt 
le duc de Lorraine^ : à la^ tête d'une ^edfte armée 
déjà entamée en chemin par les Turcs, foutenir, 
comnJe il pourrait, la fortune de l'empire. ^ 

Pèrfimne ne doutaît,^ que le grand^vifir Cara 
Muftaphav^quî cxmnnaiidsdt l'ar^mée Ottomane, ne 
ie rendit bientôt maîtite* de la faible- :& petite ca^- 
•tsdel d'i^hsmagne que les impériaux regardent 
comme la capk^e^.lda inoàde. cflirëâen. On 
touchait au: nioment de la plus terrible rëvollition. 

Louis XIV. e4>era avec beaucoup de vraifem- 
blance, que l'Allemagne, dëfolée par les Turcs, 
.& n'aiant cpntre eujt qu'un chef, dont la fuite 
-augmentah la teereur' comrnuÀe^ ferait, obli^ 
Jit recoùrinà la protection deiki France. ; 11 avait 
une arâ|iée'&r les frontieits? deTeonpiré, piAe à 
le défenifliiè contra ces méAses Turcs, que! &$ 
^ëgodatk)ns y avaient amenésC II pouvait abifi- 
devenir le proteâeur et Pempire & faire- ibti && 
roi des RomainSé . . 

Le chef-d'œuvjte ' de fik foStique : fut • d'âde 
encor gemreux, en ménageâi^t ^de fi grands lin- 
xkttBé . Jl le^ratlo blocus ^Lcbieàibou^.xpumd 

les 
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ica^ Tufcs furent auprès àe Vienne^ •^ Je ne 
<< veux que lebien.de U xhrétioité (fit il dire 
«^ aux o^Dagnob) : je ne veux point 'attacpier un 
*^ pnnce chàtàeny quand les Tares ûjM daiîs 
<< rémpire, jn emp&clier rSfpegne de Acourir 
^ l'empereur/* Il ménageait ainfi i & politique 
& & glcÀe, . Mais ccrntie toute attoite, tVîenne 
fut délivrée. La prefomption du grand- vifir, & 
leinié{>ri8 brutal qu'il avjlt pour les chrédens^ le 
perdirent. Il ne^preflà- pas afiez k 
îôst?^* fiegc, Jean SdâeCd eut le tems d'aiv 
' river; & . avec le fecoucs dii duc de 
Lôrrainey il. n'eut qvfi iepréfenter devant la 
multitude Ottomane^- pour la jnettie en déroute* 
I^empereur revint tlans fa capitale, avec la 
douleur^de f avoir quittée. . U y rentra, l(»ique 
fon libérateur ibrtatt de l'églife,. où Ton avait 
chanté le u deum^ it où le prédicateurs avait pris 
pour ^ibn^teatte^ H-fi^ >m b^uat m^i tk^Dieti^ 
t nommé yean. Jamais^monarquene fut plus heu- 
reux ni plus bucnilié^ue X«eopold.> 

Alèrsle roi de France^ fi'aiant plus rien< a mer* 
nager, reprit fes piétenttons^ & recommença fes 
hoftilités. Il fit bombarder, affiéger & prendre 
Luxembouig, Courtrai, Dixmude,. en Flandre* 
U s'empara de Trêves,^ . js^cn démolit les.fiE)iti& 
cations ; .<out cela, .pouc remjdir, diiàit-on, 
l'e^it des< traités, de râmegue^^ L^ impériaux 
& les Efpagnols n^ôdaieiit avec lui à.Ratiiboné- 
ne, pendant qu'il prenaût leurs villes.; & la paix 
de Nimeguer enfrainte futxhangjee en- une trêve 
de vingt ans, par laquelle le roi garda la villcde 
Luxembou]^ & ùl priftci{»iuté^ '. 
• ' H'âait encor plus redouté furies cotes de 
rA&ique, où les Françms n'étaient ctMinua aérant 

lui» 



lui, que pardes^ efckiTes que gâtent les bar* 
bares. 
Alger, deux fois bombardée, envola des dé« 

{)à(^'lui >dehia|3der pardon, & recevoir . ., 
a ' pflwt I ' ib' rendirent ^ous \t$ « «fctaves ^^jj^, 
ekrédéttS)^ & païcreiit encor de tVge^it, • 
ce qilÉi ^ lapnis grande position des ^or&iresi 

Tunis, T>lpôli, firent le^ mêmes foumifflons* 
Il n^ieflr pas inutile de dire, que lo^fque Damfre- 
▼Uie» capitaine de* vaiflèao^ vint. dëfivrer dans 
Alger lotts Jes efblaves cfarétiois au nom du roi 
de France, ilTe trouva ^amii eux beaucoup 
d'Anglais, . qui étant dqa à bord, fbûtinrent à 
Ds^reville, que c'était en configuration du roi 
4i^ Angleterre, qu'ils étaient mh en liberté. Alors 
te capitaine França^ fit sLppctiet lés Algériens, 9c 
remettant les Anglaisa terre; ces gens-cî^ dit- il, 
priiendint naître délivra qu^au mm de leur fût -, le 
mieà ne prend pas la liberté de leur offrir fa prfh^ 
U&uffi : Je' vous les remets ; i^tjl à vous à montrer 
te que vos dèVèxau rot-iTjffîgleterre, Tous les 
Anglais Aireût remis auxlers. La^rfë Anglaife, 
la faiblefie du ^uvermment d^e Charles IL & le 
refpeâ des nations pour Louis XIV. <é font con- 
naître par ce tfait. 

' ^ Tel* était ce re^[>eâ tmrrerfel, qu^on accordait 
4e nouveaux honneurs à ion ambafiàdeur â la 
^rte Ottomane^ feU que c<bui'4tt (^^ ^ tan^ 
*^i$<]^*il humiliait Us peuple$:d^AIKque5 quiftjilt 
ibus la proteétion du graM-^feigAdor. ' 

La république de Gênes ;S'abalfik eneor plus 
devant lui, que celle d^Algtîr. Gênes avait 
Vendu de la poudra it des bombes aux Algériens. 
ÎXté £oaRtviïbxt quatre - gttleM .pK^r te ièrviads 
de, KBfpagnc. Le roi lui défendit, par fon envoie 
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SaintroloQ fou gentUhoQunc ordtcàice» de knCer 
à Teau les galères^ & la menaça d*un chàdment 
prompt, fi elle ne fe founiettait à iès volontés* 
hcs G^ois, irrites de cette entreprtfe fur leur &^. 
berté 6c comptant tn^fur kfecours de TEipagne» 
ne firent aucune làtt^iâtoii. Auffitôt quatortir 
gros vaifièaux, vîogt galères» dix galiotes à 
bombes, plufieurs frégates, . fortent du port de 
Toulon. Setgnelai, nouveau fecrétaire de la 
madne, & à qui le &meux Colbert fon père 
avait dëja foit exercer cet emploi avant Sa mort» 
était lui'ïméme fur la flote. Ce jeune homme» 
plein d'ambition, de courage, d*efprit, d'aâWitè» 
voulait être à la fois . guerrier & miniftre ; dvide 
jde toute efpece de doire, ardent à tout, ce quil 
entreprenait, & mSant les plaifirs aux affaire^ 
fans qu'elles en fouffrifiènt Le vieux Duquêo^ 
commandait Tes vaifièaux, le duc de Morlemar les 
galères; mais tous deux étaknt l^es cpwti(ans du 
Kcrétatre d'^etat.. On arrive devant Gte^s \ les dix 

galions y j^ten^uatorse^mille bombe% 
1684^* « ^'cduifcnt en cendres une. pwf i^ de ce? 

édifices de marbre, qui ont. fait donner 
à la ville le nom de Gênes la fupprhf. Quatre^ 
mille foldats débarqués s'avancent jusqu'au^ 
portes, & brûlent le Faijiboutg de Saint-pierre d' A^ 
rtne.. Alors il falut s'humilier; pour prévenir 
une rutne; totale. Le roi exigea, que le doge de 
Gênes, & quatre principaux sénateun, vif^IJent 
implorer fa cléinencedao$ Ion psilais de Verfaille^s 
& de peur que les Génois n'éludafiënt la iatis- 
fadion, & ne dérdiaflènt quelque chofe à fa 
gloir^e, il voulut que le doge, oui viendrait lui de- 

mandier paoioi^ Âk cootinu^ dans, ùk pcûaqpaur^. 
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mal^ la loi peipetu^ de Gênes, qui ôte cette 
dirntté à tout doge abfent un moment de la ville. 

Impériale Lefcaro doge de Gênes, avec 
les sénateurs Lomelino, Qarebardt, Du- J^gs,^ ' 
xazoy Salvago, vinrent à Verfailles faire 
tout ce que Te roi exigeait d'eux. Le doge, en ha- « 
bit de cérémonie, paria^ couvert d'un bonnet de 
veteurs roùge qu'il ôtait fouvent : fondifcours & 
les marques de ibumiffion étaient diâés par Sei- 
gnelai. Le.iXH Fécouta, affis & couvert ; mais 
comme, dans toutes les aâionsde fa vie, il joi- 
gnait lapplitefl^ à la dignité, il traita Lefcaro ti 
Tt6 sâ^teurs^ avec autant de bonté qne de-fafté. 
Les mknftoesLouvôis, Croiffi ic Seignelar, ^leur 
firent fimtir plus de fierté. Auffi le doge difait : 
là roi oti àms cœurs la liberté^ par la manien^nt - 
it^nmi nçoU ; mais fes mimjiris nous la rewknt. 
Cedcffleétait'un homme de beaucoup d'eiprit. 
TcA^e monde fait, que le marquis de Seignelai, 
lui .aianti demande ce 'qu'il trouvait die (dus 
fiiijpliû:tà Ver£»Ues ; >il^rqpondit : (^é/i de m'/ 
voir. : 

L'extrême goutqne Louis XIV. avait pour les 
chofesdf éclat, fut encor bien plus-flaté, parPam- 
ba&de qu'il reçut de Siam, païs où l'en avait i- 
^Kvéjmqii'almquelaFi^aiiccexiftât. Il était 
arrivé, par une. de > ces fingulariles qubprouvent 
la {\xçèAotiié des -Enropéans fur les autres nations, 
qu'un tçrec, fils d'un.cabaretkr de Céphalonie, 
Bomme Phalk Confiance, était devenu barcalmy 
ç'eft à dife, premier :mimftre ou erand-vifir du 
roii^ede'Stam.. Cet.hommeV dansledeflèin 
de fe /mie^roi, sic dams le beioin. qu'il avaitde fe- 
cou» ctnuigei^ n'avak osé fè confier ni aux 
hxk^àxi ni aux Hollandais ^ ce font des voifma 
... ' • uop 
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trop d^tfigereux dans les Iodes. LtsFidXiçsLïSM* 
naient cfétablir des comptoirs fur les dotes de 
Coromande), .ic av^ent porte dans ces extrémi- 
tés de l'Âfie, i la réputation de leuf mi* Con- 
fiance crut Louis XIV* propre à èttc flatè par 
un hqpunage, ^ui viendrait, de. fi loia&ns être 
att^du. La râigioO) dont les reflbrts font jouor 
la politique du monde depuis Siâm jufqu'à Paris, 
fervit ençor à fes defleins. H envoia, au nom du 
roi de Siam fon maître, une folenneUe 

^' ambaflàde^ avec de . grands prcfens à 
Loûi^XIV. pour lui Jaire entendre que ce kà 
Indien, charmé de ia gloire, ^e .voulait £sûre dé 
traite de commercé' qu'avec la natioa Françûie^ 
.& qu'il n'était pas même éloigne de fe €ûre chré- 
tien. La grandeur du roi flatée & fa religion 
trompée, l'engagèrent à envoier au roi de Sam 
dewp$tmbairaaeuc$,:iixjeûiit)és; :8c depuis il j^ 
joigcât des ofiiciefpa arec hutt-pent Sciius.y. Mais 
i'éc^t de oetteambaffiide Siamoife Ait Je^feuLfmft 
q^u'pn en retira* '' Gonfiancç périt, viâime de iisis 
ambition : quelque peu des Français qui reAe^ 
rent auprès de .lui, furent ndafllacrés ; d'auû^es 
olpjigés de fuir y & fa veuve, après avoir été fur 
kl point d'être reb^ fut: cond»viee pspr le iiic^ 
€çflèur,duirOi doySinA^ à.lbmf dana'l^ ic^nfimy 
emplfpi f^ lequel elle était xiee. i : ' c 

CettQ foif de gjbire, qui pdrtatt Loub JiClVr 
a fe dijdinguer en tout des autres rois, parftiC^ 
encpf: d^s la hauteur qu'il afièâait avec la cour 
de R,ome* Odefcalchi, 6h d'ui^ banqiner du 
Mil^Qjais, éuit ^knrs fur le trône de l'égltib; fous 
le nom d'Innocent XL C'était un homme ver«J 
tueux, ua pontife f^, peu diéologtttif m^ 
princç-cQuragcuxi ferme &m^aifiquie* ^JUib^ 

, courut. 



courut, contre les Turcs, l'empife & la Pologne 
it fon argent, & les Vénitiens de fes galères. Il 
condannait avec hauteur la conduite de Louis 
XIV. uni centre des ehrétiens avec les Turcs. 
On s'étonnait, qu^un .pape pdt fi vivement le 
parti des empereurs, ^i fe difent rois àts Ro« 
mains, 3c'qui (s'ils le pouvaient) régneraient 
dans Rome. Mais Odeîcalchi -était né fous la 
domination Autrichienne. Il avait fait deux 
campagnes dans les troupes du Milanais. L'ha- 
bitude & rjiumeur gouvernent les hommes. Sa 
fierté s'irritait contre eelle -du roi, qui de fon 
côté lui donnait toutes les mortifications, qu'un 
roi de France peut donner 4 un pape, fans 
rompre de communion avec lui. Il y avait de-- 
puis long-tems dans Rome un abus difficile à dé- 
raciner, parce qu'il était fondé fur un point 
d'honneur, «dont fe piquaient tous les rois catho- 
liques. Leurs ambdTadeui'S à Rome 
étendaient le droit de franchife & d'afile '^^• 
affeôé <k leurs maifons, juiqu'à -une très ^^g^| 
grande diflance, qu'on nomme quartier, i^ss^ 
Ces prétentions, toujours foûtenues, ren- 
daient la moitié de Kome un-afile fur à tous les 
crimes. Far un autre abus, ce qui entrait dans 
Rome (bus le jti«m des ambafiadeurs, ne paiait 
jamais d'entrée. Le commerce en fouiFrait, & 
l'-état en était appauvrie 

Xe pape Innocent XL obtint enfin de l'enipe- 
«eur, du roi d'Efpagne, de celui de Pologne, & 
du nouveau roi d'Angleterre Jaques it, prince 
catholique, qu'ils renonçaflent à ces droits odieux. 
Le nonce Ranucci propofa à Louis XIV. de con* 
ÇQwiki comble ks autres rois, à la tranquilité 
& au .bon- ordre à^ Rome. I^uis, ^ès méçon^ 
..ToM.L R tcnt 



^< réglé fur l'esâMnpk d'autrui, & qae x:'âat)t à 
« lui à Itrvk ^'«jieiiçte." Il fefii^ia à ft^me 
le mapqui;^ de ^Làv^dbi 'M aan^atSlde, pour W*- 
: vdr je f^^ie. iLav^ld^ ent A èsLfis JlMtfe, maigre 
leis <iéi^hfes du t)^!!^^, «fcidrté ^de i^u^i^-cent 
-gardes de là marilie, dfe quatre-cem officiers vo- 
Jbntaires, & de deuK-eent hommes de Tivrée, 
tous- amitiés. Il pntpodèffioh de ifbn pakuir, de 
fès quartiers & de T^life de $aint-L«ui^ automr 
defquds il fit pdïler des ferftili^âtes 6c iafpe la 
fonde, cofîiinfe dirns Airte pkiOe "de giROre. Le 
pape^ft te fëul /otiv^er^n, à qui on pôt «nv^tîer 
une tel^e afhbuflkde : ctft la ^Aip^riiâ-tté, qu^H af- 
feâe fur les têtes couronhics, leur donne to8b- 
jours envie de HiiffnfiKer ; ^ la ùâbhffe de (an 
état fait qu*on Toiftrage toujours impunément. 
Tout ce qu' Innocent XI. put Éaire, fut 4e fe 
fervir, contre Je mafrquis de X;tf^ardin, <les firmes 
tisées de l 'excommunication ; arfnes, dont on ne 
fait pas /même ^plus ^e cas à -Rbme qu^aîMetirs^ . 
mais qu'on ne kiflë pas d^emploier comme une 
ancienne formule, ainfi que les -ibldats du pape 
font armées feukmeilt pour la forme. 

Le cardinal d*Etree, homme d'^prit, mais né- 
gociateur fouvent malheureux, était alors cka^ 
des affairés de France à Rome. 'D'Etiree, afisnt 
été obligé de voir fouvent le marqua de-La^n^in^ 
ne put être enfuife admii à Taudience du-pape, Ans 
recevoir Pabfolulicin : en vain il s'en défendit : In- 
nocent 3tï. s*obftina à la lui donner, potïr ton-* 
ferver toujours cette puiiTance imaginaire, par les 
ufages fur Jefquels elle eftfôfl^é*. > 

Louis, avec la même'^hâutie«r^ ft^ts>tot$Otf(» 
fbûtenue pttr tost^oàûteitainsde^lapoUtiqucf, ««oài^ 
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làt donner us éki^evr ^Cologniç» Occupe du 
. foif^cle. divifer ou de çomjbq^rd^ l'esi^^, i^ pré- 
tendait clcY€f «^ c«t éleâo^at,. le cardinal de Fuf- 
â«fiih^g^^vè(|44^ de Stca0)0tt«g) fsbcré^ure & 
J^yt&mie jd!$>JbP-în)Ser€^ eia>««M irreqoipcUiigWe 
- de Tempereur) qui Tavait fait emprifonner d^^s 
]a dernière guerre^ comme un Allemand vendu à 
la France. 

Le chapitre de Cologne, comme tous les 
autres chapitres d^Allemagne, a le droit de nom- 
mer ion évéque, qui par-la devient ëleâeur. Ce-' 
lui qui rempliilàit ce fiege, était Ferdinand de 
Bavière, autrefois l'allié & depuis l'ennemi du- 
n>i, comme tant d'autres princes. Il était ma- 
lade à l'extrémité. L'argent du roi répandu â 
propos parmi les chanoines, les intrigues & les 
promeflès, firent élire le cardinal de Furftemberg 
comme coadjuteur ; & après la mort du prince,^ 
il fut élu une féconde fois par la pluralité des 
fiiflfrages. Le pape, par le concordat Germani- 
que, a le droit de conférer Tévêché à Télu, & 
, }'ti9pjqreur a celui de confirmer à l'éleâorat. 
L'empereur & le pape Innocent XI. perfuadés que 
c'était prefque la même chofe, de laiiTer Furftem- 
berg fur ce trône éleâoral & d'y mettre Louis 
XI V. s'unirent pour donner cette principauté au 
jeune Bavière, frerc du dernier mort. ^^ 
Le roi fe vengea du pape en lui ôtant 1688. 
Avignon, & prépara la guerre à l'em- 

g^reur. Il inquiétait en mêmetems l'éleâeur 
alatin, au fujet des droits de la princefTe Palatine, 
madame^ féconde femme de monJieur\ droits 
auxquels elle avait renoncé par fon contrat de 
mariage. La guerre, £dte à TEfpagne en 1667. 
pour les droits de Marie-Théréfe malgré une 
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psureille rçnondadon, prouve bien que les contrat»^ 
font faits pour les particuliers. Voilà comme le* 
yoi, au comble de fa grandeur^ indifpofa, du: 
dépouilla ou humilia prefc}ue tous les princes ; 
mats auffij prefque to\|s ie rèunifiaie ut contre 
lui. 



Chap* 
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Chap* XIV. ' 

téi roi Jâquei (Utroni par fon gendre 
GuiHoHm ^fiih. ^ pr^égi far Louj^si 
XIV. 

LE^ ptinct (TOrange, plu» anibFtieiBc que Louîs 
XIV. avait conçu dea projets vaftes, qui 
pouvaient pahiitre ckinfiMques cfems un ftad- 
jlouder de HoNande, mais qu*il juftlfia par fon 
^Sabîlcté & par fon courage. ' Il voulait abaifièr 
le roi de France, & détrôner le roi d*Angle<- 
terre. U n'eut pas de peine à liguer petit à 
petit TEurope contre la France. L'empereur, 
une partie de Fempire, la Hdlande) le duc de 
Lorraine, s'étaient d^bord <ecrettement ^«^ 
uiitô à Auxbourg; enftiite TEfpagne & 
la Savoie s'unirent à ces puifl&nces. Le pape,, 
filas être cxprefsément un des confédéré», les ani* 
mait tous par fes intrigues. Venifo les favorifliit, 
Ans fe déclarer ouvertement.. Tous les prince* 
â^Italie étaient pour eux. Dans le nor^, la Suéde 
4tait alors du parti de» impériaux, & le Danc* 
marck était un allié inutile de la France. Plu* 
de (Ix-cent-mille proteitans, fuîant la persécutioa 
de Louis, & emportant avec eux hors de France 
leur argent, leur induftne & leur haine contre le 
foi, étaient de nouveaux ennemis, qui allaient 
dans toute l'Europe exciter les puifl^nces dga 
ânimée^à la guerre. (On parlera de cette fuite 
dans le chapitre de la religion^) Le roi ^aicde 
— R 3 tous 
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tous ooté$ entouré d'eimemiS) & n'avait d'ami 
que le roi Jaques, 

Jaques roi d'Angleterre, fucceflèur de Charles- 
II. fon frère, était catholique comme lui i mais. 
Charles n'avait bien voulu lOufFrir qu'on le fit ca- 
tholique fur la fin de fa vie, que par complaifànce 
pour fes maîtreflès & pour ion frère : il n'avait 
en eflfet d'autre religion qu'un pur détfm«» Son 
extrême indiflerence fur toutes les difputes qui 
partagent les hommes, n'avait pas peu contritnië 
à le faire régner paifiblement en Angleterre^ 
Jaques au contraire, attaché depuis fa jeunefle 
à la communion Romaine par perfUaiion, joignait 
à fa créance l'efprit de partie & le zde* S'il eût 
été Mahomctan, ou de la religion de Cônfiicius^ 
les Anglais n'euflènt jamais troublé fon regne^ 
Mais iT avait formé le deifein d'établir dans foa 
rotaume le cathcdlcifme, regardé avec horreur 
par ces roialiftes républicains, comme la religion^ 
de l'efclavage.. C'eft une entreprife quelquefois 
très aisée, de rendre une religion dominante dans 
un païs. Conftantin, Clovis, Guftave-*Vaza^ 
la reine Elifabeth, firent recevoir fans danger^ 
chacun par des moiens diffêrens^ une religion 
nouvelle; mais pour de pareils changemens, 
deux chofes font abfolument nécef&ires; uno^ 
profonde politique flc des circonflances heureuies ^ 
l'une & l'autre manquait à Jaques. 

Il était indigné de voir, quêtant de rois dans». 
l'Europe étaient defpotiques; que ceux de Suéde 
& de Danemarckle devenaient alors ; qu'enfin il 
ne refiait plus dans le monde qjue la Polome & 
l'Angleterre, où la liberté des peuples fuofiftât 
avec la roiauté. Louis XIV. l'encourageait à 
devenir abfolu chez lui^ & les jéfuites à. rétablie 

leur 
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leur relfgton ivec leur o^édit. Il s'y prit &^mÊlr — 
heureufement, qu'il ne fit que révolter tous les 
e^jstJts. Il agk.d'àbord^ comme s^'il fiit>veiitt i 
bout de ce qu^îl avait envie de filtre ; mat pu^ 
Uiquementàfa cour imnonce du pape, des jé^ 
Alites, des capucins ; mettant en prîfon ièpt t* 
Yèques aAgUcans, qu'il eût falu gaener; ôtant 
les privilèges à la ville de Londres, a laquelle H 
devait plutôt.en accorder de nouveauoir; renver* 
fant aitec hauteur des loix qu'il fidait ikper en 
{ûemA enfin fo conduifânt avec: fi : peu de mé« 
sagement, que les cardinaux de Rome difaient 
en plaifantairt : '' qu'il falait l'excommunier^ 
*' comme un homme oui^lait perdre le peu dé 
*^ catholictfme, qui reftait en Angleterre. " Le 
pape Innocent XI. n'efpérait rien des entreprifes 
de Jaques, & refufait conflamment un chapeau 
de cardinal, que ce roi demandait pour ion con- 
feilèurlejêfiitte ££{:£(9i Ce jefuite était un intri- 
gant impétueux^ qui. dévoré de l'ambition d'être 
cardinal & primat d'An^eterre^ pouflàit fon 
maître au précipice. Les. principales têtes de 
l'état fc réunirent en Tecret contre les def&ins du 
roi. Us députèrent, vers le prince d'Orange* 
Leur confpiration fut tramée avec une prudence 
& un fècretj qui endocmirent la confiance de la «^ 
cour* 

Le prince d'Qranee-Àiuîpa une flote^ qui dé-* 
^vait porter quatorze a quinze- mille homme. Ce 
prince n'était rien autre chofe qu'un particuliief 
illufbe^ qui jouifTait à peine de cinq-cent mille 
livres de rente :. mais telle: était (a politique heu-^ 
xeufe, que4!argent, la flote^ les cœurs des états-* 
généraux, étaient à hii. Il était roi véritable^ 
ment en Hollande par fa i^ conduite habile, 2q 
. . Jaques 



Jiepiçr ctfbii dei'écre eit Angleterre par h pè& 
eipttation. Qo> publia d'abord, que cet armé* 
j^aia^ était deftiae contre la France». Lefectet 
fut'gftràépar phiadedsiix-ceat pecébnoes.. Ba^ 
i^onzrobaAdtur de France à Londres, honoM 
ck pbifitv. plus ifi(hidttka inteigiics des nuotref^ 
fts de: Jêiqfie^ qkie de celtes de F£tffope, Ait 
Irodipé le premier. Louis XIV. ne le fiitpas; 
il offirtt d» fecours à £ôn aUie, qui les refufa 
d^abord avec sécurité &qui lés deBianda enfuite», 
làffiq[u'il n'était plusiMos & que iafl(>ti»du> 
|arûiic& fon gendre était à la voile* Tout )vi 
SBanqna i'ht fois» comoae 'il fe .manqua à 
kti^mcme.. Ses vaiâbaux htftranl'paf&r ceux 
de ibn enmoii. U pouvait au moins fe dë«- 
fendre' iur terre : U mai une armée de vingt- 
nûUe boaunn»; H s'il les avait n^enes au- 
cooqbat* fans leur donner le tems de la 
lelfxioav il cft à 'croire qu'ils euii^nt 
Cfmbattu ; mais tt leur hûfià le loiitf defe déter*- 
miner. Ffaifieurs oftdeis générauic Cahaiidôn^ 
nertnt's entre autres, ce fameiix Cburc^il^ auffl 
fiital depuis à Louis qu'à JSques, & fi iltuftre fous 
le nom de duc de Marleborou^. Il était favori 
de Jaques, ùl créature, lo frère de fa makneiè^ 
Ibn liecnenautTgeniral dans l'armpe i cependant 
il le quitta, & paila^dans le camp du prîAc# 
d*Omfl^e« ' Le prince 'de Danemarck, gendre 
de Jaques, enfin fk pfoprq^fifie la princefiè Anne^ 
l'abéndonnerent, 

: Alocs fe mant attaqué 8tpourfiiivi par un de 
fes gendrea, quitté par Taetre ^ aiaat contre lui 
fei deux filles, fes piopres amis ; haï des (vqttB 
mime qui étaient encor dans fon partiy il diMn 
pira de fii foctiioeÉ . La fuite» dernière reflburce 
c. d'un. 
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d^ur prince vaincu, fut le parti qu^if prit &ns 
combattre. £1^ après avoir été arrôté^dans fa 
fuite par la populace, maltraité par elle, recon^ 
dutC à Londres; après avoir reçu paifiblement 
les ordres du prince d'Orange dans fon propre 
palais i après avoir vu fa garoî rrievée fans coup 
férir par celle du prince; chafse de £1 maifon, 
prifonnier à Rochefter^ il profita de là^ liberté 
qu'on lui donnait d'abandonner fon roiaume ; il 
alla chercher un afile en France. 

Ce Alt là l^ëpoque de la vraie liberté d'Angle^ 
tepre. La nation, reprëfentée par fon parlement, 
'fixa les bornes, & lone-teau conteflées, des droits 
du roi '& da ceux» du^eople; 60 aiant preicrit 
au prince d'Orange les condt^ons auxquelles il 
devait régner, elle le choifit pour ibn it>i, cou» 
jomtement avec fa femme Marier fille du roi 
J^ues. Dès-lors ce prince ne fût plus connu 
dans la plus grande partie de l^JEurope, que fous 
k nom de Guillaume III. roi Intime d'An- 

fleterre, &• libérateur de la nation. Mais en 
'rance^ il- ne fut regardé que comme le prince 
d'Orange, ufiirpateor des étais de ion beau-pere. 
Le roi fugitif vint, arec (a femme fille d'ua 
eue de Modene, it le prince de Galles 
encop enfant, implorer la proteâion de ^^^ 
de Louis XIV. La rekie d* An^eterre, 
arrivée avant ion mari^ fbl étonné de laTptendeur 

2ui environnait le roi de France, de cette profu- 
on de ma^ûficénce qu'on»- votait à* Verfailles, 
• 8e fur-tout cm la manière dont elle fut reçue. Le 
-voi alla au devant d'elle jufqu'à : Chatou. y# 
m$usrindti madame^ luidit-^il, un trifti firvice^i 
vms filtre ^Mm m rendre tiwÛH di^ plus . grands 
& d^^pba hturmù. Ce fisttttiioproprèsi paroles. 

IL 






elle trouva 1^ orÂme ièrvif^e q.<«r9utait .ç& k reine 

de France ; toutceqiJu kvtkhxomrmy^^ le.sm 

.luxe> de» eréfefisde c<ftui^erpe€e^ ena^^t^.en 

or^ en yaifleUe». en bijoux ^eloiBi^.. : > 

V < U y avrà pàmû tous icca {«eâcnss uhq bourlb 

^ dix<r nulle loiittSt d'or fitTifa toilette» . 1^ m^n^s 

aHentions âirexH obfervées p^nur -^foa mari» qui 

.arriva uq jouit après elfe. Cte tut régl^ jlbc-cenb- 

mille francs parangour d'eatretim 4^ h ma^on» 

outrel^ ^pgUmsiùm nùmtym qitA^on kii fit £1 eut 

iea cffiàbn-a dit^j'oU: &:&» g^rdea;^ Toute ceti:e 

xéeeptâoo était ki«ap«ai de db<>fe, auprès, de^ pro- 

rpavalife ' qu'oa faUait j^our: le ijBtahlie éit foà trôoo» 

Ijamatfttlcjroiim pàcitfAfierand; 0iaîà Jift^piHef p»- 

-futpelik^ ' Ccuai^ jqui èla.ccn» 8c à^i» Wlk dâsî- 

:dcnt de la jBfpttlaiti0& en hommes^ ècmiMmit 

-pour lui peU'.d'^ftiflMW II na lAmîtgueew que 

;des j^fiptçai. Il aUaldt&mdfe!<dw3& eu:|c il Bao^,. 

•fkma la tuà âAblt^AnttlUlQ£. E [leujr dk» qiiîil 4- 

4aitji&ûte^iMÎfflénM ;.. &iC0:ftil Q(kde pb» fiish 

ffloficr^ (feife qoe . ift <ji«fe ftait vniie.i B. a'iét«t 

.ttttbrjaAetèràLcdt cMKteev avee dr cterta^MecIdi^* 

insbmes^ parqiftatfejfifi»ke3:Aagidts^ étant cjàcoc 

duc 4' ^jojxkk Cfitte j^BlanufloUe dans- lia 

couronnç^ :Vs%i]it au . pciia^ «que Itsl eàuâf^s 

-d/^amtfmtl tsu^luDjôiK». à.fûfaMÉs^aiiaBfiBliis . fur 

-hib GhafafLdL'Aa^bteftei (Hii afeiii nNiqiiaiti en 

.Kraaceb . OniBs lut avait: mil gre^d'étncatlio- 

1&)UQ» L'accheiPcqtte' de Sftktts» frère. ^leLatt*» 

>ipois>. dîttùut iiaot: à Saînt-geenuin dans fon an- 

; tiâuMnlve : Vâilà nm ism komme^ qm a ^fuktitnif 

tMoumés potm une imfe», U na Mcevatt de Rome 

X"" ^" :*»pi.>^j->>>>^^ ^.A^ ^jl^^P^> Enfin» 

à.. * dan& 



dans tmite'cette révolution^ & religion hnrendît 
fi peu de ^fervices, que lorfque le prince d'Orange^ 
le chef du cadviniime, avait mis à la voile pouc 
aller détrôner le toi foh beau-pere^ PambafTadeur 
du roi catholique à la Haie, avait fiit dire ^^ 
mel&s pour Theureux fuccès de ce voiaee. 

Au miflieu des humiliations de ce roi ragitif^ & 
^ liberalhes de Louis JCI V. envers lui, c'était 
un fpeâacle digne de quelque attention, de voir 
Jaques toucher les écrouc^les au petit-couvent des 
Anghftiea; foit que les rois Anglais ie Notent at- 
tribué oefingulier'piiyil^, comme prétendans 
à la couit)Ane 4t France ; ^it ^qae cetse d^émo-» 
Hie foit établie ochez eux <(e|iuis le temsdu pre« 
mîer Edouard. 

Le roi te -fit biehtât conduire en Irlande^ où 
les câtholiqties formaient encor un ^parti, qui 
paraifiatt confiderable. Une efcadré, «de treize 
vaiflëaux du premier nmg, .Àait à -la rade d<^ 
Breft pour 3e vran^rt. Toi» les ^ftciers, les 
«Oiirtifans, led *^râti^ riftî^ine, 'qui Paient venus 
trouver fâoues^-Saint-germain, birent défraies 
jiffou'l Breft -ai^ dépens du-roi de France. ^ Uboi 
ttmbaiadeur (c'^k monf^ur d!Avatpc) était 
lïommé auprès du roi détrôné, ^ le fuivitLavco 
pompe. Des armes, des munitions de Jtoute 
«fpece, î^xwxit embarquées -br -la fk>te'r*>on y 
fbrta jufqu'aux meirt>hjs les'^iis vib, & :|uf^ 
qu*2Uix plus i-edherdhés. Le m ialia lai dire 
«dieu -à -Saint-germain. Là, pour dernier^ pré* 
fent, il lui donna /a jcuirs^t^ & kii dit^n l^m-* 
i>rafËint : •/«// a fuiji feux Vâus Jikhâim-, dé 
tmêuxy ^Jh dé r»nf9Bts^jémutk fifurit. A peine le 
toi Jâquits éiailril diSbMMpiè :en ^rlaiule a^rdc cet 
'igppAriûl) que vingt-trois autres grands vaiflëaux 

de 
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de guerre, fous les ordres de Ckàteau^Renaud, 

. & une infinité de navires de tranfpbrt 

IIbç^ '^ fuivirent. Cette tâote, ^ahuit mis en 

'.fîiite & difpersë la flote Anglalfe qui 
s?opp<^ait à fon paflkge, débarqua heureufement» 
& aiant pris dans fon retour fept vaiflbaux mar- 
chands Hollandais, revînt à Breft, viâx)rieufe de 
l'Angleterre, .& xhargée des dépouilles de la 
Hollande. 

^Bientôt . après, un trotfîeme fecours 
îtfpo. ^partit encorde Breft, de Toulon, de 

-Rochefort. Les popts d'Irlande & la 
mer de la Manche étatentcouverts de vaiilèaux 
Français. Enfin Tourville vice-amiral de France, 
: avec loixante & douze grands vaifleaux, rencon- 
^a une flote Anglaife & Hollandaife d'environ 
foixante voiles. On fe battit pendant dix heures^ 
Tourvitle, Chàteau^lenaud, d'Etrée, Nëmond, 
y fignalerei&t leur courage & une habileté, qui 

donnèrent à laFrance^m honneur au- 
J^^ ^el elle n^etak pas accoutumée. Le^ 
' ^^' Anglais & les Hollandais, jufqu'alofi 
maîtres de l'océan, Se de qui les Français avaient 
appris depuis (i peu de tems à donner des batailles 
raneées, furent entteremenjt vaincus. Dix-fept 
de kurs vaiflèaux brises & démâtés, alleyrent é- 
chouer & fe brâler fiir les cotes». Le refte alla fe 
cacher vers la Tftmlfe, ou entre les banc^ de la 
Hollande. Il n'en coûta pas une feuie chaloupe 
aux Français. Alors, ce «que Louis XIV. fou- 
haitait depuis vingt années, ic ce qui avait pana 
(i peu vraifemblable, arriva ; 11 eut Fempire de 
la mer : empire qui fut à la vérité de p^ de du- 
Têe« Les vaiflèaux de guerre ^nnesus fe cachaient 

,. devant 
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devant Tes ilotes. Seignelai, qui ofait tôut^ fit 
venir les galères de Marfeillc fur l'océan. Les 
côtes d'Angleterre virent des galères pour la pre- 
mière fois. On fit, par leur moien, une de- 
fcente aisée à Tinmouth. On brûla dans cette 
baie plus de trente vaifleaux marchands. Les 
armateurs de Saint-Malo 3c du nouveau port 
de Dunkerque s'enrichiflaient, eux h l'état, de, 
prifes continuelles. Enfin, pendant près de deux 
années, on ne connaifTait plus fur les mers que les 
vaiflèaux Français. 

Le roi Jaques ne féconda pas en Irlande ces 
fecours de Louis XlV. H avait avec lui près de 
fix-mille Français & quinze- mille Irlandais. La 
rivière de Boine était entre fon armée & Celle du 
roi Guillaume. Cette rivière était guéable ; on 
n'avait de l'eau, que jufques fous les épaules. 
Mais, après l'avoir pafsée, pour venir attaquer 
Tarmée Irlaiidaife, il falait encor traverfer un 
marais : enfuite on trouvait un terrain efcarpc, 

?ui formait un retrenchement naturel. Le roi 
ruilUume fit pailer fon armée en trois 
endroits, engagea la bataille. Les Ir- J^^* 
landais, que nous avons vu de fi bons ' ^* 
foldats en France & en Efpagne, ont toujours 
mal combattu chez eux. Il y a des nations, 
dpnt l'une femble faite pour être foûmifê à l'au- 
tre. Les Anglais ont toujours eu fur les Irlan- 
dais, la fuperiorité du génie, des richéfles & des 
armes. Jamais PIrlande n'a pu fecouer le joug de 
r Angleterre, depuis qu'un fimple feigneur An- 
glais la fubjugua.. Les Français combattirent à la 
journée Se la Boine : les^ Irlandais s'enfuirent. 
Leur roi Jaques, n'aiant paru dans l'eneagement 
nia la tête des Français^ ni à la tête des Irlandais, 
ToM, I. s fe 
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tç retira le premier. Il avait toujours cependant 
montré beaucoup & Valeur ; mais il y a des ocx:a- 
ûons^ où Tabatitemcnt d^efprît remporte fur le cou- 
rage. X«e roi Guillaume, qui avait eu rëpau}e ef- 
fleurée d'un coup'dé canon aVànt la bataille, palTa, 
"^ j)our niort eh Ffaricé. Cette fkuflè nôUveltfe fut 
reçue à Paris avec uhé joie indîécehte & bonteufe. 
<^elques magiftràts iubâlternés encourageréntles 
bourgeois & le peuple à faire des illuminations ; 
<)n fonna ks^ cl<xlhes. On brûla dans plufieurs 
<iuartlers des figuries d'ofiér, quireprëfentaientle 

Jlri^ce d'Orançe, comme on brûle le p^e dans 
1/ondres. Oh tira le canon de la Bilftile, non 
point par ordre du roi, mais par lé zèle incônfi- 
deré d'un commandant fub^terne. On croirait, 
iiu: ces marques d'alégréflè, & fur la foi de tant 
d'écrivains, que cette joie eiFréh^, à la mort pré- 
tendue d'un ennemi, était Teéet de la crainte ex- 
trême qu'il infpirait. Tous ceux qui ont écrit, 
& Français Sc^trancers, ont dit, que cies rgouif- 
l&nces étaient le plus grand éloge du foi Gult- 
laume* Cependant, fi on veut ifaire attention 
'aux ciK:ohftanc66 du tems & à l'e/j^rlt qui re- 

Sakidors^ on verra bien que la crainte né prô- 
ifit pas ces trânfports dé joie* Les -bourgeois 
A le peuple ne fàvent gueres craindre un enne- 
mi, que^quand il menace leur ville. Loin d'a- 
voir de la terreur au nom de Guillaume, Ie:Côkn- 
mun des Français avait alors riAjidticé "de le 

-• méprifer. Il avait prefqiie toujours etê battu 
pzr les généraux Français. , Le -vulgaire î^iôrait, 

' combien ce prince avait acquis de véritable gloire, 
même dans fes défaites. , Guillaume, vainqueur 
<dé Jaques en Irlande, ne paraiilait pas encor aux 
yeux des Français, un ennemi digne de Ix)uis 

XIV, 
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XIV. Paris, idolâtre de fon roi, le crotait réel- 
lement invincible. Les rëjouiflances ne furent 
donc point le fruit de If crainte, mais de la haine. 
La plupart des Pariflens, hês fous \t règne àe 
Loujs 8c façonnes au joug defpptique, reg^- 
daient alorc» un roi comme Une divinité, & un 
ufurpateur comme un facrilege. Le petit peupfe^ 
qui avait vu jaques aller tous les jours à la méfie,, 
ûéteftait ôuillaumc hérétique. L'image: d'un 
^€ndj^ & cl*une fille aiant chaise leur^pere, d*uiiv 
jproteftant régnait à la place d'un cathotiâu^, 
enfui fPun ennemi de Louis S3EV* tranfportsnetit 
les jParifiens d'une èi|»ece ^e fureur; ^mab Ie%» 
^nsYag^pen&rêntiiiôdcrémerit. " ^ --■ ■- ^ 

Jaques revint en ï'rance, laiflîuit fbn rival 
^^er en Irlande de nouy elles ))9taiHe$, <& s'^-^ 
^érmir fur le tr&ie. Les licites Çranç^M ^""T^^t 
pccupees alors à raniener lés Ffançai^, qui 
avaient inutilement combattu; Bc les ifiimifiès 
Irlandaifes caâvoliques, qui étant tKs nauvrts 
dans leur patrie, vouluif^t aller At^ffiftôr tn^ 
France des libérâtes du roi. 

Il efl i croire que la fortune eut peadé part 
t^^t^oute cette révolution, depuis fon commence- 
^ment îû&u'à fa fin. I^s cara^£;|ces de ^uil- 
JUiumé « de Jaques fent tout. Ceux oui 
'^meiità voir dans h conduite des bocunes W 
caufes dçs événemens, reniârqueropt, que le roi 
Guiilautne après fa yi'âoire, nt publiet un,par- 
(àoir générai, & ^ue le roi Jaques vainctf, eoi 
j>aî%nt psir une i)etité vSie hommée^^Q^W2u,1it 
pendre ^elques ci toiens, qui avalent été d'avis, 
de lui fermer (es ])pttes. Qe deux hommes, ^i 
fe conàùii^ient ^infi, il ^tait 'bien aisé <k von*». 
^ qui devait l'emporter. 

&2 & 
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n reAaIt à Jaques quelques villes en Irlande, 
entre autres Limerick, où il y avait plus de 
douze-mille foldats. Le roi de France, Soutenant 
toujours la fortune de Jaques, fit pafTer encor 
trois-mille hommes de troupes réglées dans 
Limerick. Pour furcroît de libéralité, il envoia 
tout ce qui peut fervir aux befoins d'un grand 
peu^ple, & à ceux des foldats. Quarante vailleaux 

' de tranfport, elcortês de douze v^iffeaux de 
fiuerre» apportèrent tous lesiècours-poffibles, en 
nommes^ en utenfiles, en équipages; des in^ 
génieurs, des canonniers, des bombardiers, deux- 
cent maçons ; des felles, des brides, des houflès, 

^ pour plus de vingt-mille chevaux ; des canons 
avec leurs affûts; des fufils, des piftolets, dts 
épées, pour armer vingt-fix-mille hommes ; des 
vivres, des habits & ju^u'à vingt- fix-mille paires 
de foiiliers. Lîmerick affiégée^ mais munie de 
tant de fecours, efpérait de voir ion roi combat- 
tre pour fa défenfe. Jaques ne vint point : Lime- 
rick fe rendit ; les vaineaux Français revinrent 
encor, & ne ramenèrent en France qu'environ 
vîn^t-mille Irlandais, tant foldats que citoiehs 
iiigitifs* 

Ce qu'il va peut-être de plus étonnant, c'éft 
cpie Louis XlV. ne Ce rebuta pas. Il foûténait 
alors une guerre difficile contre prefque toute 
l'Europe. Cependant il tenta encor de changer 
la fortune de Jaques par une entreprifè décifive, 

. & de faire une defcente en Angleterre avec vingt- 
mille hommes. Ils étaient affemblés entre Cher- 
bourg & la Hogue. Plus de trois-cent navires 
de tranfport étaient prêts à\]^i;^' Tourvilte» 
avec quarante-quatre grands vaiilbaux de guerre» 

: Jte& 



les attendait aux cètts de Normandie» 
D*Etree . ar^vait du port de Toulon *^J^ 
avjcc trente autres vamëaux. S'il y a *i** 
des malheurs causés parlamauvaife conduite, il: 
,y en a q^u^on ne peut imputer qtfâ la Ibr^uhe.. 
"te vent, d'abord ravorable à Tefcadre xled^Etrée^^ 
changea; il ne* put joindre ^ourvîUc.' Ses 

Juarante-quatiê vaiiièaux ïîirent attaqués p^r les 
otes d'Angleterre & deBtolIairde, fortes' de prèç 
de cent voifes, La fupériôritè du nombre rem- 
porta. Les français cédèrent, . après un xom- 
Dat de dix1}èures.' Rùiïel amiral Angles 'l^s 
pourfuivit deux jours. Quatorze p'aïids vaif- 
feauX) dont deux portaieht cent- quatre pièces de 
canon, échouèrent fur la cote, & les capitaines y 
firent mettre le feu, pour ne les pàç laifler brûler ^^ 
par les ennemis. Le roi J[âques, qui du rivage 
avait vu ce défaflre, ,perdit toutes fes cfoé- 
tances. 

Ce fut le prenùer échec, que reçut ifbr la mer 
la puiflànce de Louis XIV. Seignelai, qui ^près^ . 
•Cofeort fon père avait perfeéHonnc la marine, c- 
tait mortf à là fin ae to^p. Pontchahrain, âevé 
de la première pr^ehce dç Bretagne à' l'emploi. 
Je Secrétaire d^etat de là-marine^ nela laiâà p^int 
périr; - Le même e&rit régnait toujours dans le 
gouvcrnçment. La rràrice^eut, des TajviEe qui 
^ftiivit la difg-acc de ïa Hog^ue, des figtes * apffi , 
nombireuies qu'elle en^ avait ett/deja; car Tour- ' 
^Ile k tro'ttva à la tête de foixante vaïflèaux de 
Hgne, & tfEtrce, en avait trente, ' fansçômpter 
. ccujf qiii Étaient dans Jes ports ; & même qtiatre 
ansj apr^, le'roi i^f eiçcor un armement. ^^ ^ 
^^>^us çonîidérable que" tous les précc- 
-^écnsj, ^pour conduire Jâçies en 'Angleterre à la.: 

Si tÊtft.: 
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tête de vingt-mille Français. Mais cette flote 
.ne fit que fe montrer ; les mefures du parti de 
Jlques, aiantëtë auffi oial concertées à Londres, 
que celles de fon proteâeur ayaipnt été bien 
prifes en France, 

Il ne refta de refiburce au parti du roi détrôné, 
ue dans quelques confpirations contre la vie de 

n rival. Ceux qui les tramèrent, périrent 
prefque tous du dernier fupplice ; & il eft à croire, 
que quand même elles eulTent réuffi, il n'eût 
jamais recouvré fon, roiaume. Il paffa le refte 
de (es joaiB à Saint-germain, où il vécut des 
bienfaits de Loub, & d'une penfîon de foixante 
& dix- mille francs, qu'il eut la faiblefle de re- 
cevoir en fecret de fa fille Marie, par laquelle, il 
avait été détrôné. Il mourut en 1,700. à S^nt-^ 
germain. Quelques jéfviites Irlandais prétendis 
rent, qu'il, fe faifait des mirades à fon. tombeau* 
On parla même de faire canonifer à Rome,, 
après fa mort, ce roi que Rome avait abandonne, 
pendant fa vie^ 

Peu de rois furent plus malheureux, que loi ; 
& il n'y a. aucun exemple dans Thiftoire, d'une- 
maifon fi long-^tems infortunée. Le premier 
dtsrois d'Ecplle fea aieux» qui eut le nom de 
Jaques, après avoir été dix'hûijt aqs prifonnièr 
en Angleterre, mourut ailaiSné avec fa femme, 
par la main de fes< fijjets. Jaques IL (bn fils, 
fut tué à vingt-neuf ans en combattant contre 
les Anglais. J^ues III. mis . en prifon par ion 
peuple, fut tué enfuite par lea révoltés dan^une 
bataille. J%ues IV. périt dans un combat q^'ii 
perdit. Marie Stuart fa petite fille, chafsée de 
fpn trône, fugitive en Angleterre, aiant langui 
dîxrhuit ans en prifon» fe vit condannee à mort 



par des juges Anglais, & eut la tête tranchée» 
Charles premier, petit-fils de Marie, roi d'EcofTe 
& d'Angleterre, vendu par les EcoiTais, Se juge 
à mort par les Anglais^ mourut fur un êchafaut 
dans la place piiblique. Jaques fon fils, (èptieme 
du nom & deuxième en Angleterre,^ dont iL eft 
ici queftion, fut chafsë de fes trois roiaumes ; & 
pour comble de malheur^ on contefta à fon fils 
jiufqu'à fa nsuflance. Ce fils ne tenta de remonter 
fur le trône de fes pères, que pour faire ^pènr fês 
amis par des bourreaux ; & nous avons vu le 
prince Charles-Edouard, réunifiant en vain les 
vertus de. fes pères ic le courage du roi J«an 
Sobiefki fon aieul maternel, exécuter les exploits 
& eflliier les malheurs les plus iocroiables. Si 
quelque chofe juftifie ceux qui croient une Bita^e 
à laquelle rien ne peut fe foiiftraire, c'eft cette fuite 
continuelle de malheurs, qui persécuta la maifba, 
d& Stu^t pendant plus de tjrois-cent ann^ç^ ; 
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,f)e ce q^ Je poffait dans le cpnîinenty 
ttunà^s que GmUaume trois emifihjiJlfciit 
rSM^aJffi^ rl^\49gMerre tf Urlmie^ jfif- 
M^fi» 1Î697. 

•'K'pAimt pas voiiltt/ rompre \t ta des Âfiàiies 
*^^ »d' Angleterre, je me ramené à ce qui fe 
/piffîktt dans le continent. 

Le roi, en fcnrmant ainfi une puiflànce marL- 
''Imie, telle qu'aucun c^ n'en. a jam,aia eu ào: 
^ïuperiepre, avait à combattre l'empereur »& 
^^entpire, PÈfpagne, les deux puHTaiîccs ma- 
ntimes'l^n^terre ^ la Ht>IlaRde, ^devenues^ 
toutes deux plus terribles fous on feul chef,, la 
Savoie, & pre(que toute Tltalie. Un feul de ces 
ennemis, tel que T Anglais & TEipagapl,. avait 
Ibffi autrefois pour déloler la France y & toua 
enfemble ne purent alors l'entamer. Louis XIV. 
eut prefque toujours cinq corps d'armée dans le^ 
cours de cette guerre, quelquefois fix, jamais- 
moins de quatre. Lei armées en Allemagne & ea 
Flandre fe montèrent plus d'une fois à cent-mille 
combattans. Les places frontières ne furent pas 

[* « Cependant dé|ajEnies. Le roi avait quatre*cent- 

cinquante-mille hommes en armes,, en comptant 
les troupes de la marine. Ni l'empire Turc, & 
puifiànt en Europe, en Afie & en Afriquej ni. 
l'empire Romain plus puiâànt encore, ntn eut 

I jamais davantage^ & n'eut en aucun cems autant 

de 
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de guerres à foûtenir à la fois. Ceux qur blâ- 
maient Louis XIV. de s*être fait tant d'ennemis, 
l'admiraient d'avoir pris tant de mefures pour s'en • 
défendre, '& même pour les prévenir. 

Ils n'étaient encor ni entièrement déclarés, ni 
tous réunis. Le prince d'Orange n'était pas 
' encor forti du Texel, pour aller chaffer le roi ton 
beau-pere; & déjà la France avait des armées 
fur les frontières de la Hollande & fur le Rhin. 
Le roi avait envoie en Allemagne, à la tête d'une 
armée de cent-mille honimes. Ion fils le Dauphin, 
qu'on nommait monfetgneur '^ prince doux dans fes 
mœurs, modefte dans fa conduite, qui paraiflâit 
tenir en tout de fa mère. Il était âgé de vingt- 
ièpt aAs. C'était pour la première fois qu'on lui 
confiait un commandement, après s'être bien 
alTûrë par fon caraâere, qu'il n'en abuferait 
pasr Le roi lui dit publiquement à ion 
départ : mon filsy en vous envolant corn-- ^gg 
mander mes armées^ je vous donne les oc" 
cajions de faire connaître votre mérite : allez k.y ^ 
montrer à toute l^Europe^ afin que quand je vieni 
drai à mourir ^ on ne s^apperfoive pas que le roi 
foît mort. 

Ce prince eut une cootmiiffion fpeciale pour 
commander, comme s'il eût été iimplement Tun 
des généraux, que le roi eût choin. Son père 
lui écrivait : à mon fils le Dauphin^ mon lieute^^ 
nant'generali commandant mes armées en Allemagne. 

Oii avait tout prévu & tout difposé, pour q|ue 
le fils de Louis XIV. contribuant à cette expé- 
dition de fon nom & de fa préfence, ne reçût 
pas un affront. Le maréchal de Duras com- 
mandait réellement l'armée. Bouflers avait un 
corps de troupes en deçà du Rhinj k maréchal 

* • d'Homiercs 
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d'Hû'mi^Es un autre vers Cologne, pour obferver 
les ennemis. Hetdâlbcrg, Màience, étaient piIs. 
Le iiege de Philip(bourg, préalable toujours tiÉ- 
ceflàlre quahd la France fait la guerre à l'Aire- 
mâgtiCf était commencé. Vaiiban conduifak Je 
fïcge. Tous les détails qui n'étaient point de Ton 
lewtt, roulaient fiir Catiitat alors lieutenant-^- 
aéral, homme capable de tout, & fait, pour tous 
les emplois. Monfeigbicur arriva, après lix jours 
de tranchCe ouvtfte. Il imitait la coi^duite ~dè 
fon perC; s'Ocpafant autant qu'il te f^Utt, jamais 
'en ^méraîrc ; afiable â tout le mondes Itfoeral eti- 
vers les fcfiidts. Xe roi gofitait une joie pure, 
d'avoir Un fîls qui l'imitait faps Teflacèr, ^U 
-<pû fe ^fait aimer de tout le mondes fans Se fiite 
crùndOre de fon père. 

PhifiirfboOfg; fiit pris en dtx-Muf 

ié» ' jours : onpritManheim en tFOisJours| 

^^ yranckendal en deux ; Spire, Trêves, 

ijgg_ '' Wormes & Oppenhcim. fe rendirent, 

dès que les Français fuiçiit à leurs 

.portes. 

Le roi avût rAbla de faire un dtfert du Palm- 
es villes feraient jififiE^- Il avait 
fT lès eoncmis d'y iubitftcr, plus 
i'pqger de_ l'éleâeur Palatin, oui 
rinieique d^avoir fait fon devoir, 
reflè de l'Allcmag/ie. contre la 
t à.IV"^ ^'^ ojiie de I^uis 
letotit rédiûre-en cendres, («s 
ais, qui ne pouvaient qu'obiiir, 
_ Ser, dans le cœur de l'hiver, avx 
çttoieiis (i&tôu^ ces villce floriflante^ ijc fi biçn 
^ cqt^ées, aux habitans dçs villages, aux maîtres 
'.dc^fl^B-de cinquante cbâteaux>'qa'iJ ^lait quitter 
leuis 
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leurs demeures, .& qu'on allait les dêti^uire car le 
fer'& par les fiâmes. Hommes, femmes, 
vieillards, enfans, fôrtîfént en Jiâte. ^'' 
Une partie fut errante dans les campa- ^* - 

gties; uneautte fe réfugia dans les païsvoiflns; 
pendâiit que le foldat, qui pafTe toujours les 
ordres de rigueur, & qui n'exécute jamais ceux 
de clémence, brûlait & faccageait leur pattie. 
On commença par Alanheim, séjour des élec- 
teurs: leurs palais furent détruits, comme les 
maifons de; citoiens ; leurs tombeaux furent ou- 
verts par la rapacité du foldat, qui croiait y 
trouver des tréfors; leurs cendres furent difpersées» 
estait pour la féconde fois,, que ce beau païs 
était defblé fous Louis XIV. mais les fiâmes,, 
dont l*urenne avait brûle deux villes' & vingt* 
lâllages du Palatinat, n^étaient que des étincelles, 
en comparifon de ce dernier incendie. L'Europe 
en eut horreur. Les ofiSciers qui l'exécutèrent^ 
étaient honteux d'être les iilifaiilnens de ces du- 
retés. On le^ rejettait fur le marquis de Louvois, 
devenu plus inhumain par cet endurcifilément de 
coeur, que produit un long miniftere. Il avait 
en effet donné cès^onfeils ; mais Louis avaii lia 
le maître de ne les pas fuivre. Si le roi avait été 
témoin de ce fpe£kicle, iî aurait luj-même éteint 
\t!^ fiâmes. Il figna, du fond de fbn palais de 
Vi^failles & au milieu des plaifirs, la defbruâion 
de tout un païs, parce qu'il ne voiait dans cet or- 
^re que fon pouvoir & le malbeureuk droit de la 

fruerre \ mais de plus-près, il n'en eût vu que 
*horreur. Les nations, quijuiques-làn^avaient 
blâmé que foi> ambition en l'admirant, crièrent 
alors contre fa dureté, &: blâmèrent même fa 
pplitique* Car fi ks ennemis avaient pénétré 
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dans Tes états, comme lui chez lés emiemis, 3s 
eufiènt mis fes villes en cendrés. 

Ce danger était à craindre : Louis, en cou- 
vrant fes frontières de cent-mille foldats, avait 
appris à TÀIIemagne à faire de pareils efibrts. 
Cette contrée, plus peuplée que la France, peut 
aaffi fournir de plus grandes armées. On les levé, 
on les afiëmble, on les paie plus difficilement : 
elles paraifTent plus tard en campagne ; mais la 
difcipline, la patience dans les fatigues, les rendent 
fur la fin d^une campagne, auffi redoutables que les 
Français le font au commencement. Le duc de 
Lorraine Charles V. les commandait. Ce prince 
toujours dépouillé de fon état par Louis XIV. ne 
pouvant y rentrer, avait confervé Tempire à 
Pcmpereur Leopold ; il l'avait rendu vainqueur 
des Turcs & des Hongrois. Il vint, avec l'élec- 
teur de Brandebourg, balancer la fortune du roi de 
France. Il reprit Bonne & Maience, mauvaifes 
places, mais défendues d*iine manière qui fut 
itgardée comme un modèle de défenfe de places. 
Bonne ne fë rendit qu*au bout de trois 
îJso^ mois & demi de fiege, après que le ba- 
ron d'Asfeld, qui y commandait, eut été 
blefsé à mort dans un afUut eénéfal* 

Le marquis d'Uxelles depuis maréchal de 
France, l'un des hommes les plus fages & les 
plus prévoians, fit, peur défendre Maience, des 
difpofitions fi bien entendues, -que fa garnifon 
n'était prefque point fatiguée en fervant beaucoup. 
Outre les foins qu'il eut au dedans, il fit vingt & 
une forties fur les ennemis, & leur tua plus de 
cinq-mille hommes. , Il fit même quelquefois 
deux forties en plein jour ; enfin il falut fe ren- 
dre faute de poudre, au bout de fept femaines. 

Cette 
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eette défenfe mérité place dans Thiftoire, & par 
elle-même & par la manière dont elle fut reçue 
dans le public. Paris, cette ville immenfe, pleine 
d'un peuple oifif qui vcut'juger de tout, .& qui a 
tant d'oreilles & tant de langues avec fi peu 
d'yelix, regarda d'Uxelles comme un homme 
timide & fans jugement* Cet homme, à qui 
tous les bons officiers donnaient de juftes éloges, 
étant au retour de la campagne à la comédie fur 
le théâtre, reçut des htrées du public : on lui 
cria, Maiencen II iiit obligé de fe retirer, non 
fans niéprffer, avec les gens fages^ un peuple fi 
mauvais eftimateur du mérite, dont cependant 
on ambitionne les louanges. 

Environ ce tems-là', le maréchal d'Humîcres 
fut battu à Valcour fur la Sambre aux païs-bas, 
par le prince de Waldeck j mais cet échec, 
qui fit tort 41 fa réputation, en fit peu aux ^^^ 
armes de la France. Louvois, dont il 
était la créature & Tami, fut obKgé de lui êter le 
commandement de cette armée. Le roi & 
Louvois, qui n'aimaient pas le maréchal de 
Laixembourg, mais qui aimaient l'état, fe (èrvirent 
de lui malgré leur répugnance. U commanda les 
srmêea aux p^is^ias. Louvois qu. corrigeait des 
choix trop bazardés, ou en fatiâit de bons. Ca« 
tinat alla commander en Italie. On fe défendit 
bien en Allemagne fous le maréchal de Lorgès^ 
Leduc de Noailles avait quelque fuccès en Cata- 
logne \ mais en Flandre fous Luxembourg, & en 
Italie fous Catinat, ce ne fut qu'une fuite conti* 
cuelle de viâoires. Ces deux généraux étaient 
alors les plus eftimês en Europe. 

Le marechal-'duc de Luxembourg avait dans le 
caraâere des traits du grand Condê, dont il était 
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.y«leve; un génie ardent, unecexecutioti pramte, 
un coup d'oeuil jufte, un e^t avide de con-> 
noifiànces, mais vafle & peu réglé; plooge dans 
les intrigues des femmes» toujours amoureux, & 
même fouvent aimé quoi^[iie contrefait & d'un 
vifage peu agréable, aiant plus de qualités d'un 
.héros, que d'un fage. 

Catinat avait dans Tefprit une appUcation & 
une a^ité, qui le rendaient capable de tout ûms 
qu'il fe piqùâtjamaisderien. Il eût été bon mi- 
niflre, bon chancelier, comme bon général. Il 
avait commencé par être avocat» «& avait quitte 
cette profeffîon à vingt-trois ans, pour avoir perdu 
une caufe, qui était jufte. il prit le parti des ar* 
mes, & fut d'abord enfeigne aux gardes-Françaifes. 
£n 1667. il fit aux yeux du roi, à l'attaque de la 
contrefcai^ de Lille» uneaâion qui demandait 
de la tète & du courage. Le roi la remarqqa, & 
ce fut le commencement de (a&rtime. Il s'éleva 
par degrés, fans aucune bcisue; philofophe au 
milieu de k gnuideur ^ de £1 guerre, les deux 
plus grands ^çttsUs delà modération; libre de 
tous pr^ugés, & n'aiant point l'afieâation de 
paraître trop les tnéptikr. La galanterie & le 
métier de courttfan furent ignores de lui; il ai 
cultiva plus l'amitié, & en fut plus honnête-hom- 
me. Il vécut» auffi ennemi de l'intérêt que du fafte; 
philofophe en tout, à fa mort comme dans (a vie* 

Catinat commandait alors en Italie. Il avait 
en tête le duc de Savoie, Viâor Âmédée, prince 
alors fage, politique, & encor plus malheiureux ; 
guerrier plein de courage, conduifant Jui-mème 
^s armées, s'expofant en foldat, entendant auffi 
bien que perfonne, cette guerre de chicane qui fe 
fait fur des terrains coupés Bc wontagnetnc» tels 
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que fon païs'; aéUf) vigilant, aimant Tordre^ mais 
fàifant des foutes & comme prince & comme gêné* 
rsh II en fit une, à ce qu'on prétend, eadifpofant 
mal ton armée devant cdle de Catinat. 
ht général Français en p«)fita, & ga^ia \l^^^^ 
une pleine viâoire à la vue de Saluces, 
auprès de l'^bîoe et Staftrde, dont cette balatUe 
ft e4 le nom. Lorfqu'il y a beaucoup de morts 
é*uft côté & prefijue point de Pautre, c'eft une 
|)fettve inconteftabk que Tarmee battue était 
dans un t crryn^ où elle devait être néce&kemenc 
accabléer L*armée Frftnçaife B*eut que trois- 
cent hommes de tués ; cetk deis alliés, commtui* 
ëéepar le duc de Savoir en eut quatre-mille. 
Après cette batsntte^ tmite ï%, Savoie, excepté 
MonméKan, ftitfeumHê au roi. Catinat p^^ 
dans le Piémont, force les lignes des ennemis 
•etrancbés près de Suze, prené Suae, VSle- 
franche, Montalban, Nke répullee im- 
pifenable, Vdflane,- CarmagiK)}e, & re* * ^'^ 
vient enfin à Monmelian) £mt il fe rend n?aître 
par un fiege opini^e. 

Après tant àt fuccès, le miniftere diminua: 
l'armée qu'il commandait; as le duc de Savoie 
augmenta la fiemie. C^nat, moins fort que 
Tennemi vaincu, fut long-tem» Air k défenfive ; 
mais, en^ aiant reçu, des renforts, il ^^^ 

descendit des Alf^s vers la Marfeille, ^iç^r!, 
U là ï\ gagna une féconde bataiBe rangée, 
d'autant plus glorieufe, qu&le prince Eugène de 
Savoie était un des généraux ennemis. 

A l'autre bout de la France^ vers les pais-bas,.. 
lé maieehat de Luxembourg gagn»t la bataille- 
de Fleurusj & de Faveu de tous ks officiers, 
cette viébure était <Iue à la fepériorité de génie 
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— que le gêfiéral Français avait fur le prince" dd 
Waldeck, alors général de l'armée des allies* 
. Huit-mille prifonniers, fîx-mille morts, 
itfpo!"* .cJéuX'Ccnt êtendarts^ le canon, les ba- 
gages, la Alite. de& ennemis, furent les 
marques de la vtâoire*^ 

Le roi Guillaume, viâorieux de foabeau-pere, 
venait de repaflèr la men Ce génie, fécond en 
refiburces, tirait plus d'avantage d'une défaite de 
fon parti, que fouvent les Français n'en tiraient de 
leurs viâoires. Il lui falait emploier les intrigues, 
les négociations, pour avoir^ des troupes &. de 
l'argent, contre un roi qui n'avait qu'à dire, jf 
veux» Cependant après la dé&ite de Fleurus, il 
vint oppofer au maréchal .de Lw^emr 
19 Sept. bQm-ff unç armée, auffi. forte qne la 

r raaçaile. 
Elles étaient composées chacune d'environ 
, quatre-vingf-niille hommes : mais Mons 

i<5pn ^^^^' ^^J^ invefti par le maréchal de 
Luxembourg; & le roi Guillaume ne 
croiait pas les troupes Françaifes fbrties de leurs 
quartiers. Louis XIV. vint au fiege. Il entra 
dans la ville au bout de neuf jours de tranchée ou* 
verte, en préfence de l'armée ennemie. Auifitôt il 
reprit le chemin de Verfailles, & il laiflk Luxem- 
bourg difputer le terrain, pendant tout€la cam- 
,^ pagne, qui finit par le combat de Leuze, aâion 
très fuiguliere, où vingt-huit efcadrons 
1691?^ de la maifon du roi Se de h gendarmerie, 
défirent foixante & quinze efcadrons de 
l'armée ennemie. 

Le roi reparut encor au fiege de Nanuir, la 
filus forle place des païs-bas, par fa fituation au 
confluent^de^Ja Sambre & de la Meufè, & par une 
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ti^delle bâtie fur des rochers. Il prît la ville €n 
huit jours, & les châteaux en Tmgt- 
deux, pendant que le duc de Luxem- J^- 
bourg empêchttt le roi Guillaume de *^^ 
piaflèr ht M3»!gne à la tête de quatre^vingt- 
miflc hommes, & de venir faire lever lefiege. 
Le roi retourna encor à Verfailles après cette 
conqt^; & Luxembourg tint encor tSte à 
toutes les forces des ennemis. Ce fut alors que fe 
donna la bataille de Steinkenjue, célèbre par Tar- 
tifîce & la valeur. Un efpton, que le général r: 
Français avait auprès du roi Guillaume^ eft dé- 
couvert. On le force) avant de le ferre mourir,, 
^icnxt un faux avis au maréchal de Luxem- 
bourg. Sur ce faux avis, Luxembourg prend a- 
vec raifon des mefures, qui le devaient faire 
bbttre. Son armée endormie eft attaquée à !b 
pointe du jour : une brigade eft déjà mifè en fufe* 
te, & le général le fait a peine. Sans un excès 
de diligence & de bravoure, tout était perdu. 

Ce n'était pas aflez d'être grand général, pour 
jv'êtrc pas mis en déroute : il falait avoir des 
troupes aguerries, capables de fe rallier ; de& 
officiers généraux, afle* habiles pour rétablir îe 
défordre, & qui euffcnt la bonne volonté dç le 
faire 5 car un feul officier fupérieur, qui eût 
voulu profiter de la confufion pour faire battre fbii 
général, le pouvait ^sèment fans fe commettie. ^ 

Luxembourg était malade; drcon- *^ 

Ikance funefte^ dans un moment qui \^^^ 
demande une aâfvité nouvelle : le dan^ 
ger lui rendit fes forces : il falait des prodiges^ 
pour n'être pas vaincu, & il en fit.. Changer de 
terf>ain, donner Ain champ de bataille i Ton af* 
mée qui n'en avait point, rétablir la droite toute 
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en défordre, rallier trois fois fes troupes, chargeur 
trois fois à Ja tête delà maifon du roi, fut l'ou- 
vrage de moins de deux heures. Il avait dans 

^ fon armée le duc de Chartres^ depuis rëgent du 
roiaume, petit-fîls de France, qui n^avalt pas 
alors quinze ans. Il ne pouvait être utile, pour 
un coup dëcifîf ^ mais c'était beaucoup pour a.- 
nimer ks Ibldats^ qu'un petit-fils de France enr 
cor enfant, chaînant avec la maifon du roi, 
blefse dans le combat, &- revenant encor à la 
charge malgré fa blefTure. 

Un petit-fils & un petit-neveu du grand Condé: 
fervaient tous deux de lieutenans- généraux : l'un 
* était I4MS de Bourbon, nommésmonfieur le duc; . 
l'autreTArmand prince de Coflij i ; rivaux de 
courage, d'efprit, d'ambition, de réputation $ . 
monfieur le duc, d'un naturel. plus auflere,.aiant.. 
peutrêtre des qualités plus folides, & le prince de 
Conti de plus brillantes : appelles tous deux par 
la voix publique au commaxidement désarmées,^ 
ils defiraîent pafiîoiuiément cette gloire ; mais ils . 
n'y parvinrent jamais, parce que Louis, qui conr 
naifuitleur ambition comme leur mérite,, fe four 

^. venait toujours q^e le prince de< Condé lui avait 
fait la guerre. 

Le prince de Conti fut le* premier qui rétablit 
le défordre, ralliant des brigades, en faifant 
avancer d'autres.^ Moniieyr le duc faifait la 
même manœuvre, fans avoir befoind émulation. 
he duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV. é- 
tait auffi lieutenant- général dans cette armée. Il 
fervait depuis T^ge de douze ans ; & quoiqu'il 
en eût alors quarante, il n'avait pas encor com* 
mandé en chef. Son frère le grand prieur était 
auprès de lui. 



I( falut que tous ces princes fe miflênt à la têcb 
lie la maifon du.roi, pour cbafiêr un corps d'An« 
^ais, qui gMd^iCrun pofte avantageux, dont le 
fuccès de^la bataille dépendait. La maifon du roi 
&,1^- Anglais étaient les meilleures troupes qui 
fuflènt dan<i le mondes Le carns^ fut grand*. 
Les Français, encourages par cette foiue de 
princes & de jeunes feigneursi qui combattaient 
autour du général, l'emportèrent enfin ; & quand 
les Anglais Aarent vaincus^ il r&lut que le refte 
cédât. 

Boufiers, depuis mariai de France, aocou^ 
rait dans ce jnoment même, de quelques lieue» 
du champ de bataille, avec des dragons, & a*^ 
cheva la viéïoire. Le roi Guillaume, aiant per** 
du environ fept-mille honvmes, fe retira avec au- 
tarit d'ordre qu'il avait attaqué y & toujours vain^ 
eu, mais toujours à craindre, il tint encor I» 
campagne* La viâoire, . due à :1a valeur de toua 
ces jeunes princes & de la plus floriiTante nobleflè - 
du roiaume fit à la cour, à Paris & dans les pro*» 
vtnces, un efiety qu'aucune^ bataille gagnée n'a- 
vait fait encore. 

Monfieur le duc, le prince de Conti, meffieuc» 
de Vendôme & leurs amis, trouvaient, en s'en 
jretourAantf lea chemins bordés de peuple. Leur» «.« 
acclamations & la. joie allaient jufqu'à la ^-^ *" 
mence. Toutes les femmes s'emprei&ient d'at- 
tirer Feurs regards. Les hommes portaient alor» 
des cravates de dentelle, qttk>n arrangeait avec ! 
ailes de peine & de tems. . Les princes, s'etant 
babilles avec précipitation pour le combat, 
avaient pafsé négligemment ces cravatea autour 
du cou : les femmea portèrent des ornemens fiiitt 
ias ce modèle s on Içs appella^ àt^ St mlwi uin 
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Toutes les bijouteries noorelfes étaient i la 
ScetiJc^qoe. Un jeune homme, qui s'était trouve 
à cette baoûÛe, pétait r^rde avec empreftment* 
Le peuplé s'attroupait par*lout autour des princes i 
le on les aimait d'autant j^us, que leur faveur ft 
la oour ii'etaût pas ogsde k-ietat gloire. 

Le même ginéral, avec les mêmes princes & 
€ts mêmes troupes furpfifes & viâerieufes i 
Stetnkerque^ alla furprendre, la campagne fui^ 
?ante, le roi Guillauflie par une marche dé 
fept lieues, & le battit à - Nerwinde. Nerwind# 
dft un viltege près de la^Ouette, k qudques lieues 
4e Bruxelles. Guillaume eirt le tems dé fe met<^ 
tve en bjftaille. Luxembourg & la princes em-* 
portèrent le village deux fois Têpie à la main | 
l'ennenûk reprenait, dès que Luxembourg tour** 
naît d'un autre cote: enfin le général le led 
princes l'ein^rterent une troifieme fois^, & la 
bataille fat gagnée» Peu de Journées fun^nt plua 
meurtrières ; il y eut environ vingt- 
%9 Jwl.^ mille morts, dou^e^mtlle "des allils & 
*^^^- Imt'jnille FxJMç^. Cet à cette oc-« 
caiion qu'on difait, qu'il falait chanter plus d« 
dâ profkndis^ que de u dium* 

Toutes ces viâoires produiraient beaucoup de 
gloire, mais peu de grands avantages. Les al<» 
ues, battus à Fleurus, à Steinkerque^ à Ner* 
wîndct ne l'avaient jamais étés d'une manière 
eomplette. Le roi Guillaume* fit toujours de 
belles retraites ; & quin^ jours après une 
bataille, il edt falu lui en livrer une autre, poui 
être le maître de la campagne. La cathédrale de 
Paris était remplie des drapeaux ennemis. Le 
prince de Conti appellait le maréchal de Luxem- 
bourg, k_ta^ffier de Notn-dame. On ne par- 
lait 



kit que de viâoires. Cependant Louis XIV» 
avait autrefois conquis la moitié de la ^ollande 
.& de la Flandre, toute la Franche-comté, fans 
donner un feul combat ; ic maintenant, après ]es 
plus grands efforts & les viâoires les plus fanglan- 
tes, on ne pouvait jyU3tnier les provinces-unies ; 
on ne pouvait même faire le fieg^ de Bruxelles. 

Le maréchal de Lorges avait auifî, de . 
fi>n côté, gagne un grand combat près gcpt. 
de Spirebach : il avait même pris le 1692. 
vieux duc de Wirtemberg : il avait pé- 
nétré dans fon paï$ : mais après l'avoir envahi 
par: une viâoire, il avait été contraint d'ea fortin 
.Monfeigneur vint prendre une. feeonde fois $c 
.faccager Heidelberg, que le&enaemis avaient re- 
pris ; & enfuite il falut. fe tenir fur la defenfive 
contre les impériaux. 

Le maréchal de Catînat ne put, après fa vie» 

. toire de^ Stafard^ & la conquête de là. Savoie, ga^ 

rantirle Dauphiné d'une irruption de ce même 

ducde.Sayoia;.. ni après faviâoire de I4 Marr 

fcille, fauver l'importante, ville deCafaL 

En Efpagne, le maréchal de Noailles, . 

gagna auffi une bataille fur le bord du *Iq^ 
1 cr. li prk Girone. & quelques petites 
places : mais il n'avait qu'une armée /faible ; te 
il fut obligé j après fa viéloire, de fe retirer de- 
vant Barcelonev Les Français, vainqueurs de toua 
côtés Ik affaiblis. par Jeurs fuccès, combattaient 
ëans,le§ aiyésu^ç hydre tQÛjours renaiffante. 
. Il commençait à devenir difficile en France de 
faire des recrues, encor plus de trouver de.l'arT 
" gent La rigueur de la faifon, qui dé- 
. truiiit les biei;is,de la te^e. en ce tema, ' ^'♦' 

• appot^ 1^ fopiipe. . On périffait. de . miferc, , an 
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bmîtdes U deum ti parmi les ré^miTancas. Cet 
dprit de confiance & de fupérîorité, Tame des 
troupes. Françaifes diminuait- déjà un peu. 

^ .Louis XI V^. ceilâ de paraître à leur tète. 
' ^^* Louvois était mort : on etaît ti>ès më«» 
content d»Barbefieta Ion fils. Enini la m<Mt 
. ^ du maiechal de Luxembourg, fous qui 
2 dos. tes foidats fe croiaient invincibles, ièm- 
Ua mettre un terme i la fuite rapide des 
viâoties de k France. 

L'art de bombarder les TiHes maritiines avec 
èa vaiflèaux, ictomba alo» fur fes inveneeurs. 
Cen'eft pas que la ^^achinc infernale, aveck- 

reOe le» AnglaÎB voutiHem brûler SiKiit-Malo 
qui édiou9bfaiig feât #eflFet, dâtfeitor^neft 
Kbufaiftrie des Fiançais. Il j avait de|a lon^ 
tems, qu'on jurait nazardé de pareilles macbînes 
en £ui]DpjB« C'était Ifart de faire partir les 
kanbeS) auS iùfle d'une afiette moûvsuite que 
d'en terrain fdide, , que les Français avaient nv 
vcniÊ i 6c ce Ait par cet art, que Dieppe, le Havre 
de grâce, Samt-^Malo, Donkerque ic 
i^^ . Calus, furent bombardes par les flotes 
H^ ^ An^flifes. . DieMe, àasA on peutapr 
pndcher plus fiK:iieiiicnt, fat la feule qui 
6uffi4l un viriteUe dommage. Cet^ ville, a- 
^abte ai^outd'bui par fe» maifon» r<^ulieres le 
<}ui dok fi» eiiibelliimen» i fou malneur, fiit 
prefifue toute réduite en cmdres. Vmgi maifoos 
Aulement au Havre de grâce ftirent arasées le 
h-ûtees par les bombes $ mais les fortifications 
du port furent renverféës. Ceft en. ce fcns, que 
la medaiHe frappée en Hollande eft vraie, quoi- 
que tant d'auteurs Français fe ibient récriés iur h, 
fauflëte» On Ut dans l'exergue en Latin : U 
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p^rt da Havre brûle (^ refwerséj ^c. Cette în- 
fcripdon ne dît pas que la ville fut conTumée, ce 
qui eilt été fmx ; mais qu'on avait brûle le port» 
ce qui était vraL 

Quelque tems après, la conquête de Namur 
fut perdue. On avait en France prodigue des 
éloges à Louis XIV. pour l'avoir prife ; k des 
railleries & des fatires indécentes contre le roi 
Guillaume, pour ne Tavoir pu fecourir avec une 
armée de quatre-vingt-mille hommes. 

Guillaume s'en rendit maître, de la même ma* 
niere qu'il l'avait vu prendre* Il l'attaqua, aux 
^3œux d'une, armée encor plus forte, que n'avait 
été la fienn^ quand Louis XIV. Taifiégea. Il y 
trouva de nouvelles fortifications, que Vauban 
avait faites. La garnifon Françaife, qui la dér 
fendit, était une armée : car dans le tems qu il en 
forma l'invefti&ment, le maréchal de Bouflers 
fe jetta dans la place avec fept réeimens de dra- 
gons. Ainfi Namur était defeackte par feize- 
•mille hommes, & prête à tout moment d'être fe* 
couràe par près de cent-mille. Le maréchal de 
Bouflers était un homme de beaucoup de mérite» 
un général aâif &: appliqué, un bon citoien, ne 
. fendant qu'au bien dii fervice, ne ménageant pas 
plus fes ibiiis que ik vie. 

Les mémoires du marquis de Feuquieres lui 
reprochent pluiieurs fautes, dans la défenfe de la 
place & de la citadelle ; il lui en reproche encor 
dans la défenfe de Lille, >qui lui a &it tant d'hon* 
neur. Ceux qui ont, écrit l'hiftoire deLouisXIV. 
ont copié fervilement le marquis de Feuquierec 
fOur b guerre, ainfi que l'abbé de Cfaoifi pour 
les anecdotes. Ils ne pouvaient pas favoir que 
Fettquieres, d'ailleurs excellent officier & con* 

naifTant 
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nai^Suitla guerre par principes & par expénence; 
était un efprit non moins chagrin qu'éclaire, 
l'Ariftarque des généraux & quelquefois le 2k>ïle. 
Il altère des faits, vour ^voir le plaifir de cenfurev 
des fautes. Il fe {plaignait de tout /le monde, & 
tout le monde fe plaignait de lui. On diiait qu'il 
était le plus brave homme ' de l'Europe, parce 
qu'il dormait- au milieu de cent- mille de fes en- 
nemis. Sa capacité n'aiant pas .été récompensée 
par le bâton de maréchal de France; il emploia 
trop, îcontre ceux qui fervaient l'état, des lu- 
mières qui eulTent hé très utiles, s'il eût eu 1^- 
fpht aui&conciliant, que pénétrant, appliqué 6c 
bardi. 

'Il reprocha au maréchal de Villeroi, plus de 
fautes & de plus eflentielle^ qu'à Bouliers. Vil- 
leroi, à la tête d'environ quatre- vingt- mille 
kommes, devait fecourir Namur : mais quand 
même les maréchaux de ViHcroi & de Boiifleps 
euflènt fait généralement tout ce qui fe pouvait ^ 
faire (ce quL^ft bien^^are) ; ilfalait, par la fitua- 
tion du terrain, que Namur ne fût point fecourue 
& fe .rendît tôt ou tard. Les bords de la Mé- 
haigne, couverts d-une armée d'obfervatioa qui 
avait arrêté les fecours du roi Guillaume, arrê- 
tèrent alors néceflairement ceuxxlu maréchal de 
Villeroi. 

Le maréchal de Bouflers, le comte de Guif- ' 
card gouverneur de la JviUe, le comte de Lau* 
mont du Châtelet con^mandant de l'infanterie, 
tous les officiers & les foldats, défendirent la 
ville avec une opiniâtreté & une bravoure admi- 
rable, mais qui ne recula pas la prife de deux 
jours. Quand une ville eft affiégée par une ar- 
mée fupérieure, que les ouvrages font bien con- 
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âuits> & qiie la faifon eft ikvorablç ; on fait à- 
{^u-'prèt en combien de tems elle fera ptife^ 
quelque vtgoureufeque la défenfè puiflè être. Le 
roi OuiUaume fe rendit maître de la' ville & de la 
citadelle, "qui lui coûtèrent plus de tems qu*à 
Louis XIV. 

Le roi, pendantqu'il perdait Namur, 
fit bomb^der Bruxelles : ven^ance in- ^J*- . 
utile, qu'il prenait fur le roi u*£fpagne, ^^* *— ^ 
de fes villes bombardées par les Anglais. Tout 
cela fëifait une guerre nuneUfe &funefteaux 
deux partis. 

C'eft, depuis deux^fiedes, un des dfèts de « 
rinduftrie^& de la fureur des hommes, que les 
défolatiôns de nos guerres ne (b bornent pas à 
notre Europe. Nous nous éptiifons dtiommes 
éc d'arsent, pour allernous détruire aux extremi« 
tes de TÂfie & de TÂmerique. Les Indiens, que 
nous avons obli^ par force & par adreflè à re- 
cevoir nos établiflëmens, & les Amériqùaios dont 
nous avons enfanglaiité & ravi le continent, 
nous regardent comme des ennemis de la nature 
humaine, qui accourent du bout du mondé 
pour les égorger & pour Cb détruire enfuite eux- 
mêmes. 

Les Françûs n'avaient de colonies dans les 
grandes Indes, que celle de Pontichéri, formée 
par les foins de Colbert avec des dépenfes im- 
menfes, dont le fruit ne pouvait être recueilli 
^u'au bout de plufieurs années. Les Hollandais 
s'en faifirent aifément, & ruinèrent aux Indes le 
commerce de France à peine établi. 

Les Anglais détruifirent les planta- 
tions de la France à Saint-Domingue. ' ^^' 
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Un an^teiir .de ^r^fl: -ïavaf^a '^K^ 
' ' ' qu'ils avaient eji Afrique àans l'île de 
;Gam^. Ces axç^tiiiis de Sauit-Malo^rte- 
H^ent jé&r 2ç je feu à Xcfre-iieuve fur ;la cote p- 
.TJçnt^ ,jqu'ils foiifxleiiC. I/eyr île de. la X^n<A' 
^ïque fut infultée par nos efcadres, Içitrs va^ifl^aMiC 
pris & I»^i Jeur^ççfes facçag^s. 

.Poi^tiscbefd'çftjacire, ^à ja t^.^Cj^u- 

'-'** lieiu&iiiaalicaux.du Eoi & dciqupituies cor- 

.lâires de l'Ai^rique, alla furprendre, au-^elàdc 

, Cligne, 1^ viilede.Cartl^agenei maga- 

t,l\ î^'" «entrepôt des tréfors qi>e VEfffs^e 

^ique. Le d^inage qu'il 

vy|gt-|niUe,4e nos \iyffis, & 

is. Il y a toiyosir? quelque 

; ces calculs, mais rien des 

que Quifent ces «Xj^tUtions 

s^cl^nds de Hollande ic 
tçus les jpurs la prqje.des 
'^nnaKurs de France, & filrtput de Dfgué- 
.tfuu^, -hçfDJnc u^iique en {çn jgc^re, auquel 
il ne i^anquajt que 4^ .grande^ tlQtes, pour 
.;avoir la F^)yt^ti(^ de Dmmft Qu de l^ar^erouflè, 
L« ennemis prenaient moms de vaifTe^wc qiar- 
chafid^ FraiK^ j!aF(^:qu'il ,y .(jn ^ajt moins* 
Lamo^tdeCgtbert & ia,guerre avaient beau- 
, coup diminué le oommercc. 

Jue réMtat des expédjtiçns <le tnre tt, de mer, 
jetait donc le malheur vniyeTTel. Ceux qui ont 
^plus .d'huiçanité.qtiede politique, retn arqueront, 
que dans cette guerre Lopis était arfné contre Ton 
neveu le. roi d'Ëfp^iie, cçuitie l'éleâeur^le Ba- 
vière dop,t| il -avait doi)if41a^ce,i4r,à (0(1 fils le Dau- 
^inj contre l'étcâËw Palatin dont .il .brûla les 
états 



jtats après avoir marié monfieur à la princeflè Par 
latine. Le roi Jâjques fut chafsë du trône par {on* 

Î rendre & par fa mie. Depuis même^ on a vi^ 
e duc de Savoie Kgué encor contre la France o(Vi 
l'une de Tes filles était dauphine, & contre f £-^ 
ipagne où l'autre ét^t reine. La [^part des^ 
guerres entre les princes chrâFens^ fohf des e- 
^edes de guerre^ civiles. 

L'entreprife la. plus crîmîhelte dé toiîfe cette 
guerre, fut la feule véritablement heureufe.. 
GtHHauinè réùflîl tcfûjour^ pleinement en Angle^ 
terre & en Mtfndé. Ailleurs* les fuccè^ furent 
balancés. <^and \pa^pclte ceette entre^fe crî^ 
nMttéî!e,'jè n'e^att^tHepa^fr la* nation; après^a^^ 
T^f'réf^MtAe^fàii^^^étti avait tort oû.r:dforf. 
de profcrire le fils, & de' défendre fa rdtgion lé. 
fcsdi*oitsî îë^dte-feuleïhcttty que sHl y afflQ^lque 
jiiftîcé'fur la terrei' ii rfappartenaît^pas à la fille-^ 
& au gel^il^fdtt^rOtJltq^r^de- le diaâfef de* f» 
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Chaf. XVI. 

paix de Rifwick : et ai de la ï^'ance &? dé-* 
. P Europe: mort &? fejlament de Charles:. 
- fecondy roi d'E/pagm. 

T A France confervaît cncor fà fupérîorîté' 
^^ fiir teus fes^enneinis. EUe en avait accable? 
quelques-uns, comme la Savoie» & le Palatinàt. 
£Ile failkit.Ia^guerre.fur les frontières des autres» 
C'était un coj<ps. puiflànt & robufte^ fiitiçue d'une 
longue rëfiftance, & épuise paries viâoires. Un. 
coup port^ à propos l*eût ^it chanceler. Qui- 
conque a pluueurs ennemis à la-feis, ne. peut a* 
iK>ir, à la. longue deifalut que .dans leur divifioft. 
ou dans la paix : Louis XI v. obtint bientôt Tua 
U l'autre. 

Viâor-Ajnedce duc de Savoie cUtt œlCii dèr 
tous les princes, qui prenait le phitât fon parti, 
quand U s'agifiait db rompre fes engagemois^ 

fDur lès intéKts. Ce fut à- lui que la cour, de 
rance s'adiefià. Le comte de Teise, depuis . 
maréchal de France, honune habile & ai^. 
mable, d'un génie fkit pour plaire, qui efl le 
premier talent des négociateurs, asit d'abord 
lourdement à Turin. ' Le maréchal de Catinat,, 
auffi propre à &ire la paix que la guerre, acheva, 
la négociation. Il n'était pas néceilàire de deux 
hommes habiles, pour déterminer le duc de Sa* 
voie à recevoir fes avantages.^ On lui rendait fbn 
pats : on lui donnait de l'argent : on propo&ii le 
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n^rfdgé' dtt' jeune due dé Bôurgoènb^- fil^ de" 
irféttfeigWéUr héHtiét dé la coiii^ônrte dfe Pratiee^; 
aVéc ft ^îllb. ' On^fiit bientôtf d'àtcord' ^ 
k écK: & ' Gtttlrtàt c^diikfeiit ' le -tfâlté à» {^*'^ 
Nôtfé»^d^é'd^Loi«tïé? où il^ aJféWitf 
foto^ pt^feitte d'im' pélèrinagfedë'dgVôHofti qliP^ 
«e fit prènUife lé^chkngié à- peHbilrie. L"© pape 
(<^'^ffr^Wfs Innbcënt Xil.) 'ehtinàlt 'ardeihhiene 
dariè ceéte'n3éfi.dàtî6îfi>' SoiV-bilir 'Sait 'ëé de-- 
fiV^fcr al* foTs Tlt^Kv: Sc> dèà'* ihvàfions dc^ - 
P/aû^Mbj- se des' tà:*^' contfntiHIl^ que rém^' 
pwéur ejdgéaît pour paVef fdif aràiëeïJ On vou- 
hrt qtte les iiii|>eKatbc'Wifl&Hèitr^ritai}le neutre. . 
te due de' Savoie^ s*engigbaîc pir le ti^fS a^obi^ 
tenir cette neûttalitê.- L^emjiercuf rt^hdît d^a^* 
bord par des refus; car la courde Viennef>ièTé 




Ge' piîhc*' dfevtrireh' mbifis-d'ijft-mbîs5^ de géSë^ 
raliifihid' de;rem{idreur, gSnêralij(5mè dc^ Lt)uîk> 
Xm On' attéhëfà'^ fille en France^ pouf 'é^- 
pouftr- à ohzte ah^'le duc'dé B"durgbgrt'e qûî 'eii . 
a^^^t • tfélaie; Aprës' la défedfioh du duc;de^Saf-» 
voie, il ari-iva^^ corfiMè va la pai)t' de Niiiiegu^ , 
q«e chacun 'dc^r alUéi prit " le pàfti' dé' traiter. 
L'cmpéretir accepta d'abord la neàtràlité d'Italiéî:, 
^ LeéHoHaridaft propdfereht le château de RIl^ " 
wfck prèë de la Haîe> pour leé confifi^enteScPunfe r 
paik gértè'ale. Quatre arméé^i que Ife' roi avait 
fur pied, fervîrèht à hâter les conclufioné^: Il 
avait'qi^ftfe-vîngt-iitîlle hommes'eh Flandre fôtià « 
Vîllèrof. Lfe maréchal dé^ Chôlfeiil* ' en ' avait 
quîtràntd-^llc ' fur les bords du Rhin.l Cafinat 
ert avWt encor autant en Pîémdht. Le duc de r 
Vèndôifec,' - parvèAà lenfin aiî gênéralati aprèè . 
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avoir pa6e psur tous les degrés depub celui dû 

garde du roi comme un foldat de fortune» com<^ 

mandait en Catalc^ne,. où il gagna un 

^^^ a)mbat, où* il prit Barcelone. Ces nou*^ 

veaux efforts & ces nouveaux fuccès fu^ 

rent la médiation la plus efficace. La cour de 

Rome offrit encor fon arbitrage, & fut refusée 

comme à Nimegue. Le roi de Suéde Charles 

XI* fut le médiateur. Enfin la paix fe fit, non 

plus avec cette hauteur & ces conditions 

^- avantageufes qui.avaient fignaldla gran- 

^ ' deuc & Loui& XIV..; mais avec, une 

âcilité & un relâchement de f<â droits» 

qui furent Teilêt de fa politique, & qui devaient 

le mettre en état d'être plus grand & plus pui£- 

iant que jamais» 

Le roi d'Elpagne» usé de maladies £c caisê 
avant quarante ans, tendait vers fa fin. La po* 
ftérité ae Charles- quint allait s'éteindre en lui.. 
Il n*avdît plus d'enfans. La nature donnait des 
droits i Louis XIV. ûir la couronne d'Efpagne^ 
comme au petit-fils de Philippe III. par la reine 
Amie d'Autriche ; & au Dauphin, comme au 
petit*fil$ de Philippe IV. pas Marie-Thérefe. 

Le grand projet de Louis XIV» était, & de* 
irait être, de ne pas laiffer tomber toute la fuc* 
çeffion de la vafte monarchie de fon erand- 

fere & du grand-pere de fon fik, dans l'autre 
ranche de & maifon d'Autriche. Il errait que 
|a maifon de Bourbon en arracherait au moins 

Siielque démembrement, & que peut-4tre un jour 
le l'aurait toute entière. Les renonciations 
autentiques de la femme & de la mère de Louis 
XIV. ne paraiflkient que de vaines fignatures, 
quf des conjonâurcs nouvelles devaient anéanti^. 
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Dan^Cft d^Iein qui aggrandiflsût ou la France ou 
la maifon de Bourbon, il était néeeilaire de moiv- 
trer quelque modération à TEurope, pour ne pas 
effarot^ber tant de puiilànces toujours foupçon- 
neufes. La paix donnait le tems de fè faire de 
nouveaux alliés, de rétablir les finances, de jg^ 

fner ceux dont on aurait befoin, & de lamèe 
)rmer dans l'état de nouvelles milices. Il falait 
céder quelaue cbofe> dans refpérance d'obtenir 
beaucoup plus. 

Le roi fendit d^ic aux Efpagnols tout ce qu^il 
leur avait pris vers les Pirénees^ & ce qu'il venait 
de leur prendre en Flandre dans cette dernière 

rerre; Luxenibourg, Mons, Ath, Courtrai. 
reconnut, pour roi légitime d* Angleterre, le ^ 
roi Guillaume, traité jniqu'alors. de prince d'O- 
ranse, d'ufurpateur & de tyran. Il promit de 
ne donner aucun fecours à fes ennemis. Le- roi 
Jaques» dont le nom fut omis dans le traité, refta 
dans Saint-germain, avec le nom inutile de roi, 
& des penfions de Louis XIV. Il ne fit plus que 
des manifeftes ; facrifié par font proteâeur à la 
néceffité, & déjà oublié de l'Euiope. 

Les jugemens rendus par les chambres de 
Brifac & de Metz^^contfe tant de fouverains, & les 
réunions faites à TAlface, monumens d'une 
puiflànce & d'une fierté dangereufe, furent abolis; 
& les bailliages juridiquement faifis fuirent rendus 
à leurs maîtres lésitûnes. 

Outre ces d^rmemens,. on reftitua à l'em^re 
Fribourg, Brifac,. Kchl,. Philiplbourg. Cki fe 
fournit à rafer les jbiterefles de Straibourg fur le 
Rhin, le Fort-Louis, Trarbach, le Mont-roial ; 
ouvrages, où Vauban a^ait épuisé (on art, & le 
nn fes finances. On fut étonné daçs l'Europe» 

& 
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&'iw%tté cft France^' que Louis XIV: èftt Mt 
^ la psixy cèniiM sli eût été varAcu^ * Hftiiui^ 
Ctéà4c Callicres^ ■ qîii avaient figue çe«e paix*,» 
n'ofeit«t fe rtwwtrcr, ni à la coUr, nt àia^'vHic'?. 
0» lea^ aefaAlait' de réprodiès &' de - ridfcùiesfj 
eMitiât s^ife avaient tfait un *feQ( pa^ cpii n'eât été 
ordbrkié pai^ le miniftéfe; lia' cour de Loul» 
X€V, leur re^iw:lfaîé'^d'avoH>'trahi4'hôhneurdè. 
h' France. LescbihtHfflW, pli^ empilés qu'^ 
claires, ne fàvaient pas que, fur ce traite hontM?! 
éiV apparence,' -Ijouis voulait fbnBer fagràndeiir. 

Ce ftw enfin'* par cette* paix; que la^ Fr^irtCé 
rendit h. Lorraine' à la-màifon qui la pofsédait 
depuw fépt-cent années. Le' duc Ciiarles V* 
appui^ de rempfre&' vainqueur des Turcs, était 
mortî. Son fiîs Lédpeilé prit, à la paix - de Rif- 
wiclt^ p«8èfiton defafouvcraiftrtîté^; dépouitlé'à 
la vérké defesidroits'rédsf^ car à n'était pflspei*^ 
ntf 9 ' a» due ^'âvôir des Tertpar» 'â fa ^ capitale ':. 
mais on ne pufîui^ôtéir un^droit phij beau^ cefoi 
de faire du biert^ à fesïujets j'dwjit,' dontjamail 
aucun prince n'a fi bte» usé que lui: 

Il eft à fouhtfirery qufe la déftiiefe* péfièi'îté'ap^ 

prenne, qu'un des plus pctits^ fouveriains^ de 

^rEuic^ei aété ceîuî'iqùi â fait le plus Wîe hvèû\ 

fon peuple; II ti^uva là Lorraine' dételée' 8f*déi 

ferte: il la repeupla,' il Pènrichki II l'a con-^ 

f«^ée" toujours eri paix; pendant que le reftede 

J'Europeaété ravagé par la gùefi^; Il a eu' là 

' pmdence d'êii-é t6ftjf>Urs bîefi avecla Fràricè/ & 

tf être àimétiaris l'empire; tert^athèurëufeiWehtce 

jufte mille*!* qi^un priwdèfafn^ pduvbihft'a pref^ôè 

I'amais ptt ga^er'eAti^'^deux gi'ande^ piilffirncb^» 
1 a procuré'^ fes peuptef I^bondànte, 'Ou'iB ne 
conmi^eii^ï)lu9< SâÂ^t^^ ré«»fe4i»déf:^^ 
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iifere miiêre, a été mife dans l'opulence par fèa 
feuls bienfaits. Voiait-il la maifon d'un gentil-^ 
homme en ruine, il la feifait rebâtir à Tes depem't 
il paîait leurs dettes : il mariait leurs filles ; ii 
prodiguait de$ préfens, avec cet art de donner», 
qui eft encor au-deflus des bienfaits: il mettait 
dans Tes dons la magnificence d*un prince & la^ 
politefle d*un ami. Les arts en honneur dans fa* 
petite province, produifaient une circulation nou« 
velle, qui fait la richefiè des états. Sa cour était 
formée fur le modèle de celle de France. On- 
ne croiaiâ prefque pas avoir changé de lieu> 
quand on paflait de Verfailles àLunéville. A 
l'exemple de Louis XIV. il ^aifait fleurir les^ 
belles lettres. Il a établi dans JLuneviUe une ef« 
pece d'univerfité fans pédantifme, où, la jeunes 
nobleilè d'Allemagne venait fe former^ On 7. 
apprenait de véritables fciences, dans des écoles 
où la i^yfique était démontrée aux yeux par des» 
machines admirables. U a cherché les talen» 
jiifques,dan& les boutiques dedans les forêts, pour 
les mettre au jour & les encourager. Enfin pen* 
danttout fon règne, il ne s'eft occupe, que du foia 
de procurer à la nation de la tranquilitéj des ri«^ 
cheilès, des connaiflànces & des platfirs. Je 
^tterah. demain ma fiuvirabitti^ difait-il, fi je 
ni pouvais foin , du bien. Auffi a-t-il goûté te 
Iionbeur d'être aimé $ & j'ai vu, long-tems après 
ûmort, fes fujets verferdes larmes çn pronon- 
çant fon nom*. Il a lai&é,, en mourant, fon 
exemple à fuivre aux plus grands roi&; ta il n'a 
pas p^ fervi à préparer à k>n^fils Iç chemin du 
trône de l'empire. 

Dans le tems que Louis XIV. ménageait la 
|aix. de Rifwick; pour partag<^ la.fucceflion d'£-^ 

fpagne. 
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fpaÈgnQ lacbuwrtnedfe Pôteghc? vint àr vtcpten 
Ùetvt coarbnne était alt>A^ la feule^éldftfre au^ 
momte; Cifoleltt' &» étwAigleh y peuvent pué-^ 
tendrez II h\k àewse cHbfer pbiir *y pàk'vcttiri* 
ou un méi-ite affeîc* éclatant &* âflbar loûtenn pat» 
les inttiguespôdr enfrâîiicr lés ftfffage!?^ (comm<$^ 
il étak afj-ivé à JeàftS^iefkf detnîér roi); OU Wferi^ 
des tréfôrs afièz' grandie pôûi^ acheter ^ce roiaûrtié^ 
qui cft prèfqûëf toôjMirs à renchéte. 

L'afebê dfe^PQlte^i, depUîë cardiMl, €î«ft dV' 
bord àfléiî d^dreifei pdur difpôfeif-les fùiR-agê§ érf 
faveur de ce prinCe de Conti, corinii^ par leé* 
aôions de valeur, qu*il avait Êitès à Stcittkerquc^ 
&'à NéfHVîhdé.' Il n'avait jah^ais commandé eif 
chef; • il ■ n'd^i-feît pôWt ^ diahl fes cônfefiJé du ro? ;• 
montîeiii^ lef due âVaît autant dé répùtàtiôrf quélûfe 
à la géerrér nïbnfieûr d^VeUdôme^ en^avaft dô»^ 
vantagé: ce[$endahffâ renomméèf eflSçafe alôT?- 
les autres noms^ par le grand art de pliaire St dé» 
fe ftîre valoh', qûè jamteis on rie pôfeéda mieCA^ 
qùéluî. Polignâe, qui aVaît celui*dé pérftBkdeiv 
dét^iWîna ^'alx^rd lèfë cfprks eh fô fevé^r. BrbT^ 
lança, avee de l'ctoquence & dâf pfôttîèflfe^ Tar-^ 
gént qu'Augûftè^ élfeÛéur dé Saké prôdîguaîf; 
Le' prihcede Contt fiil élu rôi par lé 

IL7 P^"® &^^ ^'^» ^ i^tdO/tànê^ pâ^ te 
prinfcrt dii^ roîaume. At^ÉùftèftHJ'cW 
dèàsé^httiijés'a^a, pai^ ul^ pa)iî> htëie^fUtifir^ 
notMl^iltt ittats il a^it prihcé'^utei'&m 2r>Iii&' 
Êntv il aV'ift^éë trôupeS i^êtès fuf lé§ fP6Ati<^» 
dc^ Pbl^n^- Le' pirihcé* de * Cofttt éfaft ' aWfâSlî 
fihrfi z!t^t^ fihy troupësi fôi# pf^mf^ il 
n'avait pour lui, que fon nom ée'lé^càhfinsff de 
Fol^"èf; Iffalait/où'c^l^îslXIVl reh^ê- 
cMf de rêèe^ôlr'Po^é d6^ lit couronhiéj- ott q^u^ 

lui 



5jji âcysiât :^quoî l^mpQiter for 4<Hi rival. Le 
jf^jpift^rc FrjiÂçms paflk |?qwr en^voir fait trop, 
en envoiant le prince de Conti ; &.trop pçu» ^a 
,^e :^yi ,4flTOant iqu'une/^We #fc»dre & quelques 
^4ettç^ ,de ch^pgç, ^vec Jeftjodles jl arriva à la 
.ç^fle de;D^ni»ig. !« ^niftpre Fr^Jipiis s'^ft 
4)MV§lït conduit av^cççe:c;<)QlitiQueinit^ie, . qui 
^9upçn<;e jes.ai&îre3 tpour les .abandont^er. Le 
>prinçe de ,Cpntî ne fut pas feulement . reçu à 
Oîuitzig. Ses lettres 4e change y furent pro- 
tégées. Xes jntriffues duipape, <:elles de Tem- 
:pereur,: l'argenté les 'troupes de Saxe, affûraient 
^ja Ja couronne à fon rival. Il revint, avec la 
^gloire d'avoir été élu, \jà, France eut Ja morti- 
;l|c^^ion <Je faire voir, qu'elle n'avait pas affez de 
force pour faire un roi de Pologne. 

Cette difgrace du .prince de Conti ne troubla 

point la paix^du nord entre les chrétiens. Le 

.midi de l'Europe fut tranquile bientôt apji^s par 

la paix deKifwick. Uneteftait plus de guerre 

:que celle que les Turcs Citaient à J'ÂUemagne, 

^ Pologne, à Venife & à la Mofcovie^ ïjt^ 

chrétiens, quoique mal .gpuv^rnes & divisés entre 

,eux, avaient dans, çeue guerne la fupériorité. 

«La hataille de Zaotâ, qù le .prinœ £ugene ^^ 

-battit le .gfandn&ign^r «n^pecfonne, .&- ' 

iKneufe par ia ipxoxt d'un grand-^vifir, de dix-fept 

;Siachas,.& .de plua;de<vingtnnf\Ble Tuvcs, ^haifla 

TorgueU Ottoman, & procura la paix de Car- 

Jovit2&, .<m lifô Turcs jeçucent ila loi. Les 

.y>enitiens eurent la iMorêe, Jes Mc^co- ^ ^^* 

i^ires AiiiH>h, \t& Polonais Camintek, i'empereur 

Ja Tranfilvanie. La chrétienté fut alors.tranquile 

.^iie^reuie; on n'entendait parler.de guerre, ni 

«n Aûe^ ni enÂfrique. Toute iaJxcreetaît en 

paix 
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paix vers les deux dernières années du d!x^ 
feptieme fiecle, époque fii^liere & d'une trop 

— 'Courte durée. 

Les malheurs publics recommencèrent bientôt. 
. JLe nord fut troublé dès Tan 1700 par les deux 
hommes les plus Singuliers qui fuflènt fur la terre. 
L'un était leczar Pierre Alexiovkz^ empereur de 
iRui&e ; -il Tautre le jeune Charles XII. roi de 
Suéde. Le czar Pierre, ne 'barbare, devenu un 
grand homme, a été à force de ^nie & de tra- 
vaux, le reformateur ou plutôt le fondateur de 
fon empire. -Charles XII. plus vertueux que le 
czar, & cependant moins utile à fes fujets, fak 
pour commander à ^es foldats le non à des 
peuples, a -élé 4e premier des héros de fon tems ; 
mais il eft mort avec la réputation d:'tin roi im- 
prudent. La défolation du nord, dans une 
guerre de dix^huit années,' a dû fon origine à la 
politique ambitieufe du czar, du roi de Dane- 
marck & du roi de Pologne, qui voulurent profi- 
ter de la jeuneflè de Charles 'aII. pour lut ravir 
une partie de fes états. Le roi Clforles, à Ta» 

^* "de feize ans, les vainquit tous trois. Il fut n 
terreur du nord, & pafla dga pour un 
^^^' > grand homme, dans un'&ge où les au- 
tres hommes n'ont jpes re^ encor toute leur édu* 
cation. H fut neuf ans le roi le [dus redoutable 
qui fut au monde, ^ neuf autres années le plvs 
malheureux. 

Les troubles 4u midi de TEurope ont eu une 
autre origine. H s'a^flut de recueiUir ks dé- 
pouilles ou roi d'Efpagne^ dont la mort s'ap- 
prochait Les puiilances qui dévoraient déjà en 
idée cette fucceffion immenfe, feiÊtient ce que 
nous voions fonvent dans la maladie d*un riche 

vieillard 
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vieillard fans enfans : fa femme, tes parens, des 
prêtres, des officiers préposés pour recevoir les 
dernières volontés des mourans, Taffiegent de 
tous côtes pour arracher de lui un mot favora^e. 
Quelques héritiers confentent à partager fes dé- 
pouilles ; d'autres s'apprêtent à les difputer. 

Louis XIV. & l'empereur Léopold étaient au 
même degré tous deux petits-fils de Philippe trois : 
tous deux avaient épousé des filles de Philippe 
IV. : ainfi mmfeigneur fils du roi, & Jofeph roi des 
Romains, fils de l'empereur, étaient encor 
doublement au même degré. Le droit d'aîneflc 
était dans la maifon de Bourbon, puifque le roi 
& monfeigneur avaient les aînées pour mères : 
mais la maifon de l'empereur comptait pour fes 
droits, premièrement les renonciations auten- 
.tiques & ratifiées de Louis XIII. & de Louis 
XIV. à la couronne d'Efpagne ; enfuite le nom 
d'Autriche ; le fang de Maximilien, dont Léo- 
poW & Charles II. defcendaient 5 l'union prefque 
toujours confiante des deux branches Autrichien- 
nes j la haine encor plus confiante de ces deux 
branches contre les Bourbons; l'averfion, que 
la nation Efpagnole avait alors pour la nation 
Françaife; enfin les reflbrts d'une politique en 
pofleâion de gouverner le confeil d'Efpagne. 

Non feulement ces deux concurrens fe crai- 
gnaient mutuellement, mais ils avaient encor 
l'Europe à craindre. Les puiflaiKes & furtout 
l'Angleterre & la Hollande, dont l'intérêt eft de 
tenir la balance entre les fouverains, ne pou- 
vaient fouiFrir que la même tête pût porter avec 
. la couronne d'Efpagne, ou celle de l'empire, ou 
celle de France. Guillaume, roi d'Angleterre, 
imagina de faire, du vivant même du roi Charles 

ToM. I. X II* 
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JI. un partage de la monarchie Efpagnole, & 
d'en donner la principale partie à un prince qui 
^e ferait ni du fang de Bourbon, ni du fang 
id' Autriche. Il y avait un jeune prince de B^ 
■^iere, enfant de huit ans, defcendant d'une iille 
cadette de Philippe IV. femme de l'icmpereur 
Lcopold. «Une fille de ce Léopold, & de cette 
•cadette, mariée à l'éleéteur dé Bavière Maximi- 
^ien, avait été mère de cet enfant. Ce fut fur lui 
qu'on jetta les yeux. Le roi de France y confen- 
tit ; il fe donnait à lui-même par ce partage, la 
Sicile, Naples, la province de Guipufcoa & beau- 
coup de villes* L'archiduc Charles devait avoir 
Milan. Tout le refte de la monarchie était aban- 
donné à ce jeune prince de Bavière, qui de long- 
iems ne ferait à craindre, La France, l'Angle- 
terre, & la Hollande firent ce traitée 
Il 3* * La France «roiaît gagner des états ; 
^ ' l'Angleterre & la Flollande croiaient 
affermir le repos d'une partie de l'Europe ; tou- 
te cette politique fut -vaine. Le roijîiorîboncî,^ 
apprenant qu'on déchirait fa monarchie de fon 
vivant, fut indigné. On s'attendait, qu'à cette 
nouvelle, il déclarerait pour fon fuccefleur, ou 
l'empereur, ou un fils de l'empereur ; qu'il lui 
donnerait cette récompenfe, de n'avoir point 
trempé dans ce partage ; que la grandeur & l'in- 
térêt de la maifon d'Autriche lui diÔeraient un 
teftament. Il en fit un en effet j mais il déclara 
ce même prince de Bavière uniqiie héritier de tous 
fes états. La nation Efpagnole, qui ne craignait 
rien tant que le démembrement de fa monarchie, 
^pplaudifl&it à cette difpofition, La paix fem- 

blait 

* Larrey 8ç Umlcrs ièmbkiit ignorer ce premier traité de 
^tagc. 
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blait devoir en être le fruit* Cette efpérance fut 
encor auffi vaine que le traité de partage, 
itfpp. -^^ prince de Bavière, defigne roj, mou- 
rut à Bruxelles. 

On accufa injùftement de cette mort précipitée 
la maifon d'Autriche, fur cette feule vraifem- 
blance, que ceux-là commettent le crïme^ à qui 
le crime eft utile. Alors recommencèrent les in- 
trigues à la cour de Madrid, à Vienne, à Ver- 
fj^illes, à Londres, à la Haie & à Rome. 

Louis XIV. le roi Guillaume & les états- 

{généraux, difpoferent encor une fois en idée de 
a monarchie Êfpagnole. Ils affignaient 
àTarchyuc Charles, fils puîné de Tem- jy*^^ 
pereuF) la part qu'ils avaient auparavant 
donnée à IVnfant qui venait de mourir. 

On donnait Milan au duc de Lorraine ; & la. 
Lorraine, î\ ibuvent envahie & fi fouvent ren- 
due par la France, devait y être armexee.pour 
jamais^ Ce traité qui mit en mouvement la pp- . 
litique de tous les princes pour le traverièr ou. 
pour le foûtenir, fut tout aufll inutile que le pre-, 
jpier. L'Europe fut encor trompée dans fon at- 
tente, comme il arrive prefque toujours. 

L'empereur, à qui on propofait ce trsdté de 
partage à figner, n-en voulait point, parce qu'il 
efpérait avoir touta la iticceffion» Le roi de 
France^ qui en avait prefsé la fignatune, attea* 
datt le& événemens avec mcertitude^ 

Alor^ te roi d'Efpagne,, qui fe volait mourir » 
la fleur de fon a«je, voulut donner tous fes états à» 
l'archiduc Char^, neveu de fa femme, fecond> 
fils de Fempereur Lec^ld. Il n'ofait les laiilèr au 
fils aîné \ tant le fifleme de l'équilibre prévalait 
dans les e/pnts> & tant il était fur que la cnûiit& 

X2 de 
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de voir PEfpagne, les Indes, l'empire, la Hon- 
^e^ la Bohême, la Lombardie, dans les mêmes 
inaîns, armerait le reftede l'Europe. Il deman- 
dait aue l'empereur Leopold envolât fon fécond 
fils Charles à Madrid, à la tête de dix-mille 

- hommes ; mais ni la France, ni l'Angleterre, ni 
la Hollande, ni Tltalie, ne l'auraient alors fouf- 
fert : toutes voulaient le partage. L'empereur 
ne voulait point envoier fon fils feul à la merci 
du confeil d'Efpagne, & ne pouvait y faire paflèi: 
dix- mille hommes. Il voulait feulement faire 
marcher des troupes en Italie, pour s'aflurer 
cette partie des états de la monarchie Autrichi- 
enne Éfpagnole. Il arriva, pour le plus impor- 
tant intérêt entre deu>^ grands rois, ce qui ar- 
rive tous les jours entre des particuliers pour des 
affaires légères. On difputa, on s'aigrit : la 
fierté Allemande révoltait la hauteur Caftillane. 
La comtefle de Perlitz, qui gouvernait la femme 
du roi mourant, aliénait les efprits qu'elle eût du 
gagner à Madrid ; & le confeil de Vienne les 
éloignait encor davantage par fes hauteurs. 

Le jeune archiduc, qui fut depuis l'empereur 
Charles VI. appellait toujours les Èfpagnols d'un 
nom injurieux. Il apprit alors combien les 
princes doivent pefer leurs paroles. Un évêque 
de Lerida ambaflkdeur de Madrid à Vienne, mé- 
content des Âllemans, releva ces dt/côurs, les 
envenima dans fes dépêches, & écrivit lui-même 
des chofes plus injurieulès pour le confeil d'Au- 
triche, que l'archiduc n'en avait prononcées 
contre les Efpagnols, <^ Les miniftres de Léo- 
*« pold, écrivait-il, ont l'erprit fait comme les 
<< cornes des chèvres de mon païs, petit, dur & 

**«< tortu. " 
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Cette lettre devînt publique. L'é\^êque de 
Lerkla fut rappelle, & à Ton retour à Madrid, il 
ne fit qu'accroître l'averfion des Efpagnols contre 
ks Autrichiens. 

Plufieurs-petttefles, qui fe mêlent toujours au» 
afiàires importantes, contribuèrent au grand 
changement qui arriva en Europe, & ptréparerenft 
la révolution qui fit perdre pour jamais à la mai^ 
fon d'Autriche les- Efpagnes & les Indes« Le 
cardinal Portocarcro & les grands d'Efpagne le» 
plus accrédités, fe réunifiant pour prévenir le dé*^ 
membrement de la monarchie, perfuaderent àr 
Charles IL de préférer un petit-fils de Louis XIV. 
à un prince éloigné-d'eux, & hors diétat de les 
défendre. Ce n'était point anéantir les renoncia- 
tions folennclles de la mère & de la femme de 
Louis XIV, à la couronne d'Efpagne, puif-^ 
qu'elles n'avaient été faites que pour empêchée 
les aînés de leurs defcendans de réunir Ibû» leur 
domination les deux roiaumes, & qu'on ne choif* 
fiflait point un aîné. C'était en même tems 
rendre juftice aux droits du fang; c'était confer- 
ver la monarchie Efpagnole fans partage. Le 
roi fcrupuleux fit consulter des théologiens, qui 
furent de l'avis de fon confeil ; enfuite tput ma- 
lade qu'il était, il écrivit de fa. main au pape In- 
nocent Xll. & lui fit la mèmeconfultation. Le 
pape, qui croiait voir dans l'afifiaibliflement de la 
maifon d'Autriche la liberté de l'Italie, écrivît au 
roi : "^que les loix d'Efpagne & le bien de lâ 
*^ chrétienté exigeaient de lui, qu'il donnât la 
** préférence à la maifon de France." La lettre 
du pape était du 16 Juillet 1700. Il traita ce cas 
de confcience d'un fouverain, comme une affaire 
d'état, tandis que le roi d'Efpagne fatfait de cette 
grande affaire d'état, un cas de confcience, 
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Louis XIV. en fut informé : c*eft toute la 
part que le cabinet de VerfaîUes eut à cet événe- 
ment. On n'avait pas même alors d^ambafia* 
deur à Madrid ; & le maréchal d'Harcourt avait 
été rappelle depuis fix mois de cette cour, parce 
que le traité de partage, que la France voulait 
ibûtenir par les armes, n'y rendait plus Ton mi- 
niftere agréable. Il n'y avait plus à Madrid qu'un 
fecrêtaire de l'ambaifadedu maréchal, chargé des 
affaires. On le qualifie d'envoié, dans tous les 
journaux du tems & dans les hiftoires qui en font 
les copies ; mais il y a une grande différence 
entre les titres qu'on a, & ceux qu'on fe donne. 

Toute l'Europe a pensé que le teftament de 
Charles IL avait été diâé à VerfaîUes. Le 
roi mourant n'avait confulté que Tintérêt de fon 
roîaume, les vœux de fes fujets, & même leurs 
craintes ; car le roi de France foifait avancer des 
troupes fur la frontière : c'était même le maréchal 
d'Harcourt qui les devak commander. Rien n'eft 
plus vrai, que la réputation de Louis XIV. & 
l'idée de fa puifFance furent les feuls négociateurs 
qui opérèrent cette révolution. Charles d'Au- 
triche, après avoir figné la ruine de fa maifbn èc 
la grandeur de celle de Bourbon, languit encor 
un mois, & acheva enfin à J'âge de trente-neuf 
ans, la vie obfcure qu'il avait menée fur le trône* 
Peut-être n'eft-il pas inutile, pour feire 
» ^^* connaître Fefprit humain, de dire que 
"®^* quelques mois avant fa mort, ce mo- 
narque fit ouvrir à l'efcurial les tombeaux de fon 
père, de fa mère &de fa première femmé,^Marie- 
Louife d'Orléans, <lont il était foupçonné d'a- 
voir permis l'empoifonncment (voiez le chapitre 
des anecdotes^. Il baifa ce qui reftait de ces ca- 
davres; foit qu'en cela il fuivit l'exemple de 

quelques 
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quelques anciens rois d'Efpagne ; foit qu*il vou- 
lût s'accoutumer aux horreurs de la mort ; foit 
qu'une fecrette Aiperftîtion lui fit croire que 
l'ouverture de ces tombes retarderait l'heure, où 
il devait être porte dans la fienne. 

Soii teflament fut fi fecret, que le comte de 
Harrac, ambaâadeur de l'empereur, fe flattait 
encor que l'archiduc était reconnu fuccefièun 
U attendit long-tems nffiie du grand confeil, oui 
ië tint immédiatement après la mort du roi. Le 
duc d'Abrantes vint à lui les bras ouverts : l'am* 
bafladeur ne douta plus dans ce moment que 
l'archiduc ne fût roi ; quand le duc d'Abrantes 
lui dit eh l'embrafTant, vengo ad expedir me dé la 
eafa de Aujiria. Je viens prendre congé de la 
mai/on d^ Autriche. 

'AinO, après deux- cent ans de guerres & de 
négociations pour quelques frontières des états 
Efpagnols, la maifon de France eut d'un trait de 
plume la monarchie entière, fans traités, £ins^ 
intrigues, & fans même avoir eu l'efpérance de 
cette fucceffion. On s'eft cru -obligé de faire 
connaître la fimple vérité d'un fait jufiqu'à prefent 
obfcurci par tant de miniftres & d'hiftoriens, 
séduits parleurs (déjugés fy. par les apparences 

3ui seduifent prefque toujours. Tout ce qu'on a 
ébité dans tant de volumes, d'argent répandu 
par le maréchal d'Harcourt, & des miniftres 
Efpagnols gagnés pour parvenir à ce teftament, 
eft au rang des menfonges politiques, h des er- 
reurs populaires. Le marquis de Torci, qui 
gouvernait alors les affaires étrangères en France, 
a rendu un témoignage autentique à cette vérité, 
par un écrit que J'ai de fa main. Mais le roi 
d'£fpagae> en chpifuTant pour fon héritier le petit- 
fils 
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fik d'un roi fi longrteihs Ton eniteml, pttiiaît 
toujours aux fuites que Tidée d'un éc}«ttlibce gêné* 
rai devait entraînen l»e duc d'Anjou,, petit-fil» 
de Louis XlV. n'était appelle à la fiioeeffion 
d'Efp^gne, que.parce'qu'il ne devait pas efpéper 
celle deFr^ce; &le iti^e teftam^ïtv.qui au 
dâËaïut des puînés du fapg de Loins XIV« rap^ 
pellait l'archiduc Charles (depuis l'empereup 
Charles VI), portait exprefsément que Fempim 
& l'Efpagne ne feraient jamais réunis fous un 
même fbuverain. 

Louis XIV. pouvait s'en tenir cncor au traite 
de partage, qui était un gain pour la^ France^i 
U pouvait accepter le teflament qui était un 
avantage pour fa maiiôn. Il eft certain que 
la matière fut mife en délibération. Il n'y 
eut de toutes les têtes du.confeil, que le feul 
chancelier Pontcbartrain, qui fut d'avis de s'en 
tenir au traité. Il voiait les dangers d'une nou- 
velle guerre à Soutenir. Louis les voiait auiE ; 
mais il était accoutumé à ne hs pas craindre. li 
accepta le teftament ; & rencontrant, au fortir 
du confeil, les princeflès de Conti avec madame 
la ducheiiè : eh-bien^ leur dit- il en fouriant, quel 
parti prmdriez-vaus ? puis fans attendre leur rè- 
ponfe: quelque parti qut je prenne^ ajouta- 1- il, je 
fai bien que je ferai biâmê. 

Les aérions des rois^ tout flattés qu'ils ibnt, 
éprouvent toujours tant de critiques, que le roi 
d'Angleterre lui-même efluia des reprochos dan& 
fon parlement ; & fes miniftres furent pourfuivis^'. 
pour avoir fait le traité de partage. Les Anglais, 
qui raifojinent mieux qu aucun peuple; mais em 
qui la fureur de l'efprit de parti éteint quelquefois^ 
laraifoil, criaient a la fois, & contre Guillaume 
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qui avait fait le traité, & contre Louis XIV. qui 
le rompait. 

L'Europe parut d'abord dans rengourdiflèment 
de la furprife & de l'impuiflànce, quand elle vit 
la monarchie d'Efpagne foèmife à la France, dont 
elle avait été trois- cent ans la rivale. Louis 
XIV. femblait le monarque le plus heureux & le 
plus puiflant de la terre. Il fe voiait à foixante 
& deux ans, entoure d'une nombre ufe poftérité ; 
un 'de fes petits-fils ^ allait gouverner fous ïts 
ordres l'Efpagne, l'Amérique, la moitié de l'Ita- 
lie, 6c les païà-bas. L'empereur n'ofait encor 
que fe plaindre; 

Le roi Guillaume, à l'âge de cinquante & deux 
ans devenu infirme & faible, ne paraifiàit plus 
un ennemi dangereux. Il lui falait le confente- 
ment de fon parlement, pour faire la guerre; & 
Louis avait fait palTer fix- millions de livres en 
Angleterre, avec lefquels il efpérait difpofer de 
pluUeurs voix de ce parlement. Guillaume & la 
Hollande, n'étant pas aflez forts pour fe déclarer, 
Écrivirent à Philippe V. comme au roi lé- _., ^ 
gitime d'Efpagne. Louis XI V. était afluré ,^01! 
de l'éleâeur de Bavière, père du jeune 
prince qui était mort dêfigné foi d'Efpagne. Cet 
ëleâeur, gouverneur des païs-bas au nom du 
dernier roi Charles II. aflurait tout d'un coup à 
Philippe V. la poflèâion de la Flandre, & ouvrait 
dans fon éleâorat^le chemin de Vienne aux 
armées Françaifes, en cas que l'empereur osât 
faire la guerre^ L'éleâeur de Cologne, frère de 
Féleâeur de Bavière, était auffi intimement lié à 
la France que fon frère ; & ces deux princes iem- 
l)Iaient avoir raifon, le parti de la maifon de 
Bourbon étant s^ors incomparablement le plus 

fort. 
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fort. Le duc de Savoie^ déjà beau^pçi^ du duc de 
Bourgogne, allait l'être encor da roi d'Efpagne j 
il devait commander les armées Françaifes en. 
Italie. On ne s'attendait pas, que le père de la 
ducheflè du Bourgogne & de la reine d'Efpag^Cj. 
dût jamais faire la guerre à fes deux gendrea. . 

Le duc de Mantoue, vendu à la France par fon 
miniftre, fe vendit aufli lui-même, & reçut.unc 
garnifon Françaife dans Mantoue. Le Milanais 
reconnut le petit-fils de Lou^s XIV. fans balancer. 
Le Portugal même, ennemi natiirel de l'Efpagne, 
s'unit d'abord avec elle. Enfin de Lifbonne à 
Anvers, & du Danube à Naples, tout paraiffait 
être aux Bourbons. Le roi était fi fier de fa 
profpériré, q^ren parlant au duc de la Rochefou-^ 
cault au fujet des propofitions que l'empereur^ 
lui faifait alors, il fe fervit de ces termes : vms 
ks trouverez encor plus injblenies^ qpCon ne vous- rd 

Le roi Guillaume^ ennemi jufqu-'àu tombeau 
de la giîandeur de Louis XI V. promit à l'em- 
pereur d'armer pour lui l'Anglc^irr^ & la Hol*- 
iànde \ il mit eiîcor le Dânernarc]^ dans {^ intâ*^ 
rets ; enfin il figna à la Haie la ligue déjà tr<amée 
contre la maifon de France : mais le roi 
Jj^^* s'en étonna peu ; & comptant fur les divi>- 
fiofis.qwe fon aiigien,t devait^ jetter dana 1^ 
parlement Anglais^ 3c,pltts., encoi^fur les forpef 
«éttfiies^ de ia Franoe & de TEfpagfte^ il méprîfa 
i»s ennemis» 

Jâqties meuttitabra à Satnt-geroiaki» L^ pre-" 

mier pas que fit Louis XIV. ce fut de recon-* 

naître le prince de Galles pour roi le- 

\',T?y gitime d' Andeterre. Peut-être fanscette 

(^marche, le parlem^t Anglais n'eût 

point 
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point prîs de parti entre les maifons àe Bourbon 
& d'Aùtrichcj du moins des niembres de ce par- 
kmcnt me l'ont affuré. Mats reconnaître ainïî 
pour leur roi un prince profcrit par eux, leiu: 
parut un outrage à la nation, & un defpotifme 
qu'on voulait exercer dans l'Europe. Cet efprit 
de liberté qui régnait en Angleterre, nourri par 
la haine du pouvoir de Louis XIV. difpofa la na- 
tion à donner tous les fubfides que demandait 
Guillaume. 

L'empereur Leopold commença d'abord cette 

Îruerre en Italie, dès le printems de Tannée l'joi» 
'Italie a toujours été le pais le plus cher à l'am- 
bition des empereurs. . C'était celui,, où fès 
armes pouvaient le plus aisément pénétrer par le 
Tirol & par l'état de Venife ; car Venife, quoi- 
que neutre en apparence, penchait plus cependant 
pour la maifon d'Autriche, que pour celle de 
Bourbon. Obligée d'ailleurs par des traités de 
donner paflage aux troupes Allemandes, elle ac- 
compîiflait ces traités fans peine. 

L'empereur, pour attaquer Louis XIV. du 
côté de l'Allemagne, attendait que le corps Ger- 
manique fe fût ébranlé en fa faveur. Il avait des 
intelligences & un parti en Efpagne : mais les 
fruits de ces intelligences ne pouvaient éclore, 
fi l'un des fils de Tempereur ne fe préfentait pour 
les recueillir; & ce fils de l'empereur ne pouvait 
s'y rendre, qu'à l'aide des flotes d^Angleterre & 
de Holhnde. Le roi Guillaume hâtait les pré- 
paratifs. Son efprit, plus- agififant que jamais 
dans un corps fans force & prefque fans vie, i:e- 
muait tout, moins pour fervir la màifon d'Aû- 
triche, que pour abaiflcr Louis XIV. 

Il 
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Il devait au commencement de 1702, fe 
mettre à la tête des armées. La mort le prévint 
•dans ce deflèrn. Une chute de cheval acheva de 
Jeranger fcs organes affaiblis ; une petite fièvre 
l'emporta. Il mourut, ne répondant 
ip Mars j.jejj à ce que des prêtres Anglais, qui 
"^°^* étaient aupr^ de fon Jit, lui dirent fur 
leur religion, èc ne marquant d*autre inquiétude, 
que celle que lui donnaient les affaires de 
l'Europe. 

Il laiffa la réputation d'un grand politique, 
.quoiqu'il n'eût point été populaire 5 & d'un gé- 
néral à craindre, quoiqu'il eût perdu beaucoup 
de batailles. Toujours mefuré dans fa conduite 
& jamais vif que dans un jour de combat, il ne 
régna paifiblemènt en Angleterre, que parce qu'il 
ne voulut pas y être abfolu. On l'appellait, 
comme on fait, le Stathouder des Anglais, & le 
roi des Hollandais. Il (avait toutes les langues 
de l'Europe, & n'en parlait aucune avec agré- 
ment, aiant beaucoup plus de réflexion dans 
Tefprit que d'imagination. 11 affeftait de fuir 
les éloges & les flatteries, peut-être parce que 
Louis XlV. femblait trop les aimer. Sa gloire 
fut d'un autre genre, que celle du monarque 
Français. Ceux qui euiment plus l'avantage 
d'avoir acquis un roiaume fans aucun droit de la 
nature, de sy être maintenu fans être aimé, 
d'avoir gouverné defpotiquement la Hollande fans 
la fubjueuer, d'avoir été Tame & le chef de la 
moitié de l'Europe, d avoir eu les rel£>urces d'un 
général & la valeur d'un foldàt, de n'avoir 
jamais persécuté perfonne pour la religion, 
d'avoir méprisé toutes les fuperftitions des hom* 
mcs^ d'avoir été fimple & modéAe dans fes 

moeurs ; 



mœurs ; éeux-Ià fans doute donneront le nom 
de grand à Guillaume plutôt qu'à Louis. Ceux 
qui font plus touchés des plaiurs d'une cour bril« 
lante, de la magnificence, de la proteâion don- 
née aux arts, du zèle pour le bien public, de la 
paffion pour la gloire, du talent de régner ; qui 
font plus frapés de cette hauteur, avec laquelle 
des minières ic des généraux ont ajouté des pro- 
vinces à la France, Air un ordre de leur roi 5 qui 
s^étonnent davantage d'avoir .vu un feul état ré- 
flfter '^ tant de puiflànces \ ^fin qui admirent 
plus ur> rôi jde France, qui fait donner l'Efpagne 
à fon ^petit-fik, qu'un gendre qui détrône Ion 
beau-pere; ceux-là donneront à Louis XIV. la 
préférence. 

- A Guillaume IIL fuccéda la princefle'Anne, 
fille du roi J4ques & de la fille d'Hide avocat de- 
venu chancelier, & l'un des grands hommes de 
l'Angleterre. Elle était mariée au prince de 
Danemarcky qui ne fut que fon premier fujet. 
Dès qu'elle fut fur le trône, elle entra dans toutes 
Içs mefures du roi Guillaume, quoiqu'elle eût 
été ouvertement brouillée avec lui. Ces mefures 
étaient les vc^x de la nation. Un roi fait ailleurs 
entrer aveuglement fes peuples dans toutes fes 
vues '^ mai^ à Londres un roi doit entrer dans 
celles <le fon peuple. 

'. Ces. difpofitions de l'Angleterre & de la Hol- 
lande, pour mettre, s'il fe pouvait, fur le trône 
d'Efpagne l'archiduc Charles fils de l'empereur, 
ou du moins pour réfifter aux Bourbons, méri- 
tent peut-etrç l'attention de tous le^ fiecîes. La 
Hollande devait, pour fa part, entretenir cept- 
deuxrmille hommes de troupes^ foit dans les 
g^nifons, foit ^ campagne. U s'en falait beau- 
ToM. I. Y coup 
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coup que la vafle monarchie £ipa»iote pût tn 
fburnir autant dans cette conjonâure. Une 
provînce de marchands, preft[ue toute fubjuguie 
en àeu^ mbts ûrente ans ai^lraTant, pouvait fdos 
alors que les maîtres de l'EQuigiie, de Naples, 
de la Flandre, du Bérou ée du Mexique. 
L* Angleterre psonvéttait quàrantte^miHe homnies, 
II arrive dans toutes les alliances, ijue Ton fi>inr- 
ntt à la lotigue beaticoup moin^ «qif on n'avait 
proom» L' Angleterre au contrake Ulonna cin« 
c[uame-mille hdmmes, idans Ul féconde année^ 
au lieu de quarante i Se vers la iih de h ^er^e 
elle entretint, tant die ks troupes que de cdles 
des alliés^ furvlés^mntieMSvdePrance, eh E^- 
gne, en Italie^, ^en .Irlande, «en Amérique, ic fur. 
tes flotes, deuxKimt^vingt'knille ûÀd^ts &• mate- 
lots combattans : dépenfe prèiqu'incrokible, pôUi:! 
qui confidérera que l'Angleterre, pf^rehient 
dite, n'eift «que te tiers de la France, & qu^^e 
n'apas la moitié tant d'argent mennôié; m«s 
• dépenfè vvraifeiliblable, aux yeux de ceux qui 
favent^ce que peuvent lecoilimerce & )e crédit. 
Les Anglais ont por(^ toujours le plus grand far« 
déau de cette allrânce. Les Hblkuidais oirt m^ 
fei«llbieinent diminué le leur : car aprài tout, la 
r^uUique des états-^n^udc n'eA qu'une illu^ 
compagnie de commerce; & ^Angleterre eâ: 
un païs fertitle, rem^ de négociimd & de 
guerriers^ 

L'empereur devait fournir quatre-vmg^-dîx- 
mille hommes, fans compter les feco!«^ de Tem- 
pke & des all^s qu'il e^étak détacher de la 
maiioÀ de Bourbon : & cependant le petil-ffis 
de Louis 79.V, régnait- d^a paifiblem^nit dans 
Madrid % ft Louis^ au comiMiteiiieiit 4» fi^<^ 

était 
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étaf^ au comUe de fa puilSmce k de fa gloîrt • 
Mais ceuX) qui pénetniient dans les ralbrts 
4es cours de l'Europe & furtout dans celle d« 
France, commençaient à craindre quelques re- 
vers. L'Efpagne, affaiblie fous les derniers 
rois du faog de Charles-quint, l'était encor 
davantage dans les premiers jours d'un règne d'un 
Bourbon. La maifon d'Autriche avait des par- 
tifans dans plus d'une province de cette mo- 
narchie. La Catalogne femblait prête à fecouer^ 
le nouveau joug, & à fe donner à Tarchiduc 
Charles. Il ëtmt impoffible, que le Portugal ne 
fe rangeât, tôt ou tard, du côtévde la maifon 
d'Autriche. Son intérêt vifiblei était de nourir 
chez les Eipaanols, fes ennemis naturels, une 
ffuerre civile, dQBtIiQ)oiine.ne pouvait que pro* 
Bter. Le duc de. Savoie, à peine beau-.pere du 
Bouveau roi. d'ETpagne, il lié aux Bourbons par 
]e iàsig &.par{le^.traite8, paraiflait déjà mécontent 
de it& gfiittlteB* . Cinquante-mille écus par mois, 
poufsés depuis jufqu'à deuxr cent- mille francs, 
ne panûfF^ûent pas un avantage a^feai grand, pour 
le retenir dans leur parti. Il lui falait au moins 
le Monièrrat & une partie du Milanais. Les 
hauteurs, qu'il eflTuiait des ^néraux Français le 
du miniilere de Verfailles, lui fai^ient craindre 
avec raifon d'être bientôt compte pour rien par 
fes deux giendres, qui tenaient reilèrres fes états 
de tous côtés. Il avait déjà quitté brufquement 
le parti de l'empire, pour la France. Il était 
vraifemblaMe,^ qu'étant fi peu ménasé par la 
France, il s'en détac)ierait à la première occa« 
fioil. 

Quant à la cour de Louis XIV. 6c l fon rotaume, 
les efprits fias y appercevaient déjà un changement, 
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que lesgrofliers ne voient que quand la decsAittce 
eft arrivée. Le roi âge de plus de foixante aAs, 
devenu plus retire, ne pouvait plus fi bien con**' 
naître les hommes ; il voiait les choies dans un 
trop grand éloignement, avec des yeux moins 
appliques & fafcinés par une longue proiperîté. 
Madame de Maintenon, avec toutes les qualités 
eftimables qu'elle pofsëdatt, n'avait ni la force^ 
ni le courage, ni la grandeur d'cfprit, nëcefiaireB 
pour foûtenir la gloire d'un état. Elle contribua 
à faire donner le minifiere des finances en 1698, 
& celui de la guerre en 1701, à fa créature 
Chamillard, plus honnête homme que miniilre» 
& qui avait plû^au roi par la modeftie de faucon*- 
duite, lorfqu'il était chargé de Saint-cyr. Malgré 
cette modeftie extérieure, il eut le malheur de fe 
croire la force de fupporter ces deux fardeaux^ 

2ue Côlbert & Louvois avaient à peine foûtenus. 
re roi, comptant fur fa propre expérience» 
croiait pouvoir diriger heureufement (es miniftres» 
Il avait dit, après la mort de Louvois, au roi 
Jaques : foi ferdu tm bon tmnifire ; mais vos 
■ affaires & ks miennes rCen iront pas plus maU 
Lorfqu'il choiflt. Barbéfteux, pour fuccéder â 
Louvob dans le miniftere de la guerre } /ai 
forme votre perèy lui dit-il, je vous fornurai di 
même. U en dit à-peu-près autant à Chamillard. 
Un roi, qui avait travaillé fi long-tems & fi 
heureufement, femblait avoir droit de parler 
ainfi. 

A l'égard- des généraux qu'il, emploiait,. ils 
étaient fouvent gênés par des ordres précis, 
conune des ambafladeurs, qui ne devaient pas 
s'écarter de leurs infiruâions* ' Il dirigeait^avec 
Chamillard^ dans le cabinet dç madame de 

MaintenoQ» 



Jyiaintenon, les opérations de la caïupagne. 
Si le genàid voulait faire quelque ^ande en* 
treprife» il falait Ibuvent qii'^ m (jelD^lt.la 
pcfiniffion par i|n courier, qui trouvait I fjbri 
retour, ou PocGafioo macquee, ou Iç gëuçral 

. faattu« 

Les di^itës & les récompenfes militaires fu- 
rent prodiguées fous le minii);ere de Chamillard. 
On donna la permiffion à trop de jeunes gens 
d'acheter des regimens, pre(^ue au fortir de 
l'enfance ; tandis que chez les ennemis, im ré- 
giment était le prix de vingt ans de fervice. 
Cette différence ne fut enfuite que trop fen- 
iible, dans plus d'une occafion, où un colonel 
expérimenté eût pu empêcher une dérou^. 
Les croix de chevaliers de faint-Louis, récon^- 
peniè Inventée par le roi en 1693, ^ 4^^ étaient 
Vobjet de l'émulation des officiers, ' fe vendirent 

, dès le commencement du,miniftere de Chamil- 

. lard. On les achetait cinquante écus dans les 
bureaux de la guerre. La difcipHne militaire,^^ 
Tame du fervice, fl rigidement foûtenue par 
Louvois, tomba dans un relâchement funefte : 

' ni le nombre des foldats ne fut complet dans- 
les compagnies, ni même celui des officiera 
dans les régimens. La facilite de s'entendre 
avec les commiflàires, ft l'inattention du mî- 
niflre produifaient ce défbrdre. De-là naiflàit 
un inconvénient qui devait, toutes chofes égales 
d'ailleurs, faire perdre néceflàiredient des ba- 
tailles. Car, pour avoir un front auffi étenda 
que celui de l'ennemi, on ét»t oblige d*oppo- 
fer des bataillons faibles à des bata^ons nom- 
breux. Les* magazins ne furent fjus ni i^z 
grands, ni afièz tôt prêts. lies armes ne fuient 
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plus d'une ftlG» bonne trempe. Ceux donc, 
qui voiaient cer dëlàuts du gouvernement» & 
qui fayiaient à quels généraux la Erance aurait 
à faire, Craignirent poiârelle, même au- milieu 
des .premiers avantages qui promettaic;pt à la 
France de plus grandes profpérités que jamais. 
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chap. xvn. 

Guerre de lyot : conduite du prince Eugène^ 
du maréchal de Filleroij du duc de Ven^ 
dofncj du duc de Markborougb^ du maré- 
chal de Villars^ JHfî^*^^ ^7^i* - i 

T £ premier général, qui balança la fupértorié 
•■^ de la France, fut un Français : car on doit 
appeller de ce nom le prince Eugène, quoiqu'il 
fôt petit-fils de Charles-Emanuel duc de Savoie. 
Son père, le comte de Soiiibns, établi en France, 
lieutenant-général des armées & gouverneut de 
Champagne, avait épousé Olimpe Mancini, 
l'une des nièces du cardinsd Mazarin. De ce 
mariage, d'ailleurs malheureux, naquit 
à Paris ce prince fi dangereux depuis à i^^;. 
Louis XIV. & fi peu connu de lui dans 
fa jeunefiè. * On Tapi^llait d*abord en France le 
chevalier de CarignânJ II demanda au roi une 
fimple compagnie de Cavalerie, qui lui fut refusée, 
parce qu'il était tropiié^àVecles princes^ Coi*- 
ti alors en difgrace. - ' Il prit lé petit colkt & Je 
nom d'abbé dé ShVole : fl demanda une abbaïd, 
& il fut refuse encore. Eâfin ne pouvant réufflr 
auprès de Louis XlV. ni dans l'églife* ni daiis 
répée, il alla fervifii'eitîpéreàrcttotreiesTuPds 
en Hoiigrie en-i6S4, avcft lès-princes dfc OùitA^ 
qui y avaieitt^^^'a fait une campagne ^iwietife. 
'te roi fit «^dibiuMP auK'pîiii0e»4eCon(i^ &à 

tout 



tous ceux qui fàxfmnt avec eux le vcuage» de re« 
venir. L'abbé de Savoie fut le feul qui n'obéit 
point II continua fa route» dédarant qu'il re* 
noncait à la France. Le roi» quand il l'apprit, 
dit a fes courtXkas: ne inuvfZrvous pas que fût 
fait là une zrandi purti ? & les courtifans affiire* 
fent» que l'ab^ de Savoie ferait (oûkmrs un ef- 
prit dérange ^ un hon^e incapable de tout. On 
«n jugeait pfir quelques emportemens de jeuneflè» 
fur lefquels il ne fiiut jamms juger les noQinies. 
Ce prince, trop inepriie à la coût de France, était 
np avec les qualités qui font un héros dans la 
guerre & un çrand kon^ne dans la paix j fin cf- 
prit plein de juftefiè ^ 4e hauteur, aiam le cou- 
insge neceflsûre, & daas les arinee^ ù ida^s le ca- 
binet* U a fait 4<B8 &ut^, comme tous les gé- 
néraux ; mais elles ont été cachées (bus ^ nom- 
bre de û» grandes aâdo^s. Il eft parvenu à hu- 
milier la g^mdeur de t^ouis XIV. &àçouvemor 
l'emi^ : U dans le coijurs de ij» vi^oues & de 
fonminiftere, il a méprise JB|^denifnt Ie^e& 
les licheflès. U a méme^fi^vé 1^ lettres & 1^ 
a prot%ées autant qu'pn le powraijt ^ la cour de 
Vieniie. Agje alors de trent;e-ébpt ans, il ^vait 
Teirperience de fes vîfbire^ re^^port^ furies 
Tufcs, & des ^v^ çomf^Vki par les impéii^f^ 
4»ns kl dernières gMeum ^ il av^ tcvA contse 
h Fiance» U defqepdit en Italie p^ t^ Trf ntifi - 
fiir les terres de Venife gvec trente-miUe hom- 
ilies^ k la liberté entière die s'en iêryir con^^ie 
il le voudrait La conmt défendit d'abord au ma- 
ftâchal de Catinut de s'oppcfer au pi^^bge du 
.prinice Eumie ; foit pour ne pcjnt c^nmf t^r^^^ 
.ptiomcr sâe d'In^iUiié ce qiii eft vne Vj^viÂi 
pciitifue qnwdjoajà les mms à h IWW i f^^ 

pour 
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pour ménager les Vénitiens, qui étaient pourtant 
moins dangereux que l'armée Allemande. ^ Cette 
faute de la cour en fit commettre d'autres à Ca- 
tinat. Rarement réuffit-on, quand on fuit un — 
plan qui n*eft pas le fien. On fait d*aillturs, 
combien il eft difficile dans ce païs, tout coupe 
de rivières & de ruiflèaux, d'empêcher un ennemi 
habile de les paffer. Le prince Eugène joignait 
à une grande profondeur de deflèins, une viva- 
cité promte d'exécution. , La nature du terrain 
aux bords de TAdige faifait encor, que l'armée 
ennemie était plus ramafsée, & la Françaife plus 
étendue. Cadnat voulait aller à l'ennemi ; 
mais quelques lieutenans-généraux firent des dif- 
ficultés^ & formèrent des cabales contre lui. Il 
eut là faibleflè de ne fe pas faire obéir. La mo- 
dération de fon efprit lui fit faire cette grande 
faute. Eugène força d'abord le pofte de Carpi, 
auprès du canal blanc, défendu par Saint-fremont, 
qui ne fuivit pas en tout les ordres du général, & 
qui fe fit battre. Après ce fuccès, l'armée Aile- ~ 
mande fot maitrefic du païs entre l' Adige fc 
r Adda ; elle pénétra dans le Breflàn, . & Catinat 
recola jufques derrière l'Oglio. Beaucoup de 
bons officiers approuvaient cette retraite qui leur 
paraiilàit fage; & il faut encor ajouter, que le 
défaut des munitions promifès par leminiftre,' la 
rendait nécefiàire. Les coiutiâuiB, & furtout 
ceiix qui efpéràtent de cbnûnander à la place de 
G^nat, firent regarder fa condtiite comme l'op- 
probre du nom Français. Lé' maréchal de Ville- 
roi perfuada,^ qu'il repaîtrait l'honneur de la na- 
tion. La confiance, avec laquelle il parla, & le 
goût que le roi avait pour lui, obtinrent à Gt gé- 
néral le comipaïKkmcntefi Italie Xe maa'échal 

de 
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de Catinat, malgré les vi49;oires de Staftrdc &C 
de la Marfeille, fut d)lige de fèrvir fous lui. 

Le maréchal-duc de Villeroi, fils du ^uver- 
neur du roi, élevé avec lui, avait eu toujours ia 
faveur : il avait etë de toutes fes campagnes & 
de tous fes- plaifirs : c'était un homme d'une fi- 
gure agréable & impofante, très brave, très hon- 
nête homme, bon ami, vrai dans la focieté, 
magnifique en tout. Mais fes ennemis difaienç, 

3u'il était plus occupé, étant général d'armée, 
e l'honneur ic du plaifif de commander, que des 
deilèins d'un grand capitaine. Ils lui reprochaient 
un attachement à fes opinions, qui ne déferait wx 
avis de perfonne. 

Il vint en Italie donner des ordres au maré- 
chal de Cannât, & des dégoûts au duc de Sa-^ 
voie. Il &ifait fentir, qu'il penfait en ^^t 
qu'un favori de Louis XIV. à la tête d'une puif- 
fante armée, était fort au deffus d'un prince : il 
ae l'appellait que monf. 4e Savoie : il le traitait 
comme un général à la M^ de France & non 
comme un feuvenân* maître des barrières que U 
nature a xtt^ entre la France U ^Italie, L'ami- 
tfê de ce ibuverain ne fîit pas auffi ménagée, 
** qu'elle était néœflaire. La cour penfa, que la 
crainte ferait le feul nœud qui le retiendrait i $c 
qu'une armée Fr^ncaife, dont environ Ûk à fept- 
mille foldat^ Piémontais étaient iàns crS envi- 
ronnés, i€pondrait de £i fidélité. Le mariai 
^ Villeroi agit avec lui comme ^I dana Je 
commerce orainaire, & comme imi fupértepr 
dans le commanckment* Le duc de Savoie a- 
vait le vam titre de|?§nérali£me ; maïs le xaare- 
cfaal de Villeroi Tétait. U ordonna d^abord, que 
l'on attaquât le {uinoe Eugène aafoAe 4e Cbia- 

ri 



ri près de TOglio. Les officiers généraux ju« 
geaient, qu'il était contre toutes les règles de la 
guerre d'attaquer ce pofte» pour des raifons dé- 
cifives ; c'eft qu'il n'était d'aucune conféquence» 
& que lès retranchemens en étaient inabordables^ 
qu'on n^ gagnait rien en le prenant, & que fi on 
la manquait, on perdait la réputation de la cam* 
pagne. Villeroi dit au duc de Savoie qu'il falait 
maicher, Se envoia un aide de camp ordonner de 
fa part au maréchal de Catinat d'attaquer. Ca« 
tinat fe fit répéter l'ordre trois fois, & fe tournant 
vers les officiers qu'il commandait : 17/- 
bnsthn^ dit-il, meffieursy il faut obéir» " s«pt. 

duc de Savoie, à la tète de (es troupes, combat- 
tit comme un homme qui aurait été content de . 
la France. Catinat chercha à fe faire tuer. II fut 
blefsé; mats tout bkfsé qu'il était, voiant les 
troupes du roi rebutées, & le maréchal de Vil* 
leroi ne donnant point d'ordre, il iit la retraite ; 
après quoi il quitta l'armée, & vint à Verfatlles 
rendre compte de fa conduite au roi, fam fe 
plaindre de perfonne. 

Le prince Eugène conftrva toujours fa fupe** 
rîoirité fur le maréchd ée ' ViUeroL Enim ai» 
cœur de l'hiver 1702, un jour que ce maréchal 
dorm^ût arec sécurité dans Crémone, 
ville aflfefc fiirte & munie d'ine très » ^^• 
grande ^mfoh, il cft réveiMé a» bruit *^**** 
dei décharges et moufeueterie. U fe levé en 
hâee, monte à eheval; la premi^îre didfe qu'il 
rencontre, e'eft im efeaéron ennemi. Le marédial 
aidBtôt eft fiûc prifennid- de cohduit hors de la 
ville, (ans (iveir ce qui s'y paffiut, ft (ans pouvoir 
iiai%merlaoufedNm4véRemeatfiitian^. Le 
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prince Eugène était d^ja dans Crémone. tJn' pre« 
tre, nomme Bozzoli» prévôt de fainte Marie la 
neuve, avait introduit les troupes Allemandes par 
i^ié»)ût. Quatre-cent foldats, entrés par cet 
qffout cTans la maifon du prêtre, avaient fur le 
<^mp égorgé la garde des deux portes ; les deux 
portes ouvertes, le .prince Eugène entre avec 
quatre-mille hommes. Tout cela s'était fiait, 
avant que le gouverneur, qui était Efpagnol, s'ea 
fut douté, & avant que le maréchal de Villeroî 
fàt ^éveillé. Le fecret, l'ordre, Ja diligence, 
toutes les précautions poffibles avaient préparé 
l'entreprife. Le gouverneur Efpagnol fe montra 
d'abord dans les rues avec quelques foldats ; il 
eft tué d'un coup de fufil : tous les officiçrs gé- 
néraux font ou tués ou pris, à la réferve du corn* 
te dç Revel lieutenant-général & du parqui$ de 
Pr^lin* .Le hazard confondit la pr^dence du 
prin<5e Eugène. 

Le chevalier d'E;itragpiçs devait faire ce jour- 
là dans la ville une revue du r^iment des vaif- 
f<^aux, dont U était colonel ; & déjà les foldats 
s'aflèmblaient à quatre heures du matin à une 
extrémité de la ville, précifément dans le tems 
q^ele prince Eugène entrait par l'autre. D'En- 
traeues commence à courir par les i-ues avec (es 
foldats. Il réûfte aux AUemans qu'il rencontre. 
Il «tonne le tems au refte de 1^ gacaifon d'accou- 
rir. Les officiers, les foldats pêle-mêle, les uns 
tqsi armés, les autres prefque nuds, fans com- 
mandant, fans ordre, remplirent les rues, les 
places publiques. On combat en confufion ; on 
fe retranche de rue en rue, de placf3 en place. 
Deux régimens Irlandais, qui foifaient partie de ; 
la garnie, , arrêtent Içs çffprC^ des iavpfÂ^ux. 

Jamais 
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j^amais ville n'avait cté furprife avec plus de fa- 
geflè, ni défendue avec tant de valeur.' La gar- 
iiifon était d'environ cinq-mille hommes. Le 
prince Eugène n'en avait pas encor introduit plus 
<ie quatre- miUe. Un gros détachement de fon 
armée devait arriver parle p<Hit du Pà: les me- 
sures étaient bien prifes, un autre hazard ies dé- 
j'angea toutes. Ce pont du Pô, mal gardé par 
«environ cent foldats Français, devait d'abord être 
faifl par les cuiraiHers Allemans, qui dans Tin^ 
fiant que le prince Eugène entra dans la ville, 
furent commandés pour aller s'en emparer :'U 
fklait pour cet effet, qu'étant entrés par la porte 
du midi voifine de Kégout, ils fortifient fur le 
-champ de Crémone du côté du nord par la porte 
du Pô, & qu'ils couruflent au pont. Ils y allaient % 
Je guide qui les conduifait, eft tué d'un coup de 
ium tiré d'une fenêtre : les cuiraiHers prennent une 
rue pour une autre : ils allongent leur chemin. 
Dans ce petit intervalle de tems, les Irlandais fe 
jettent à la porte du Pô ; ils combattent ii re- 
{>oui&nt lescuirai&ers : le marquis de Prâlin pro- . 
Âte du moment 4 il iait couper le pont: alors le 
fecours,. que l'ennemi attendait, ne put arriver, 
& la ville eft fauvée. 

Le prince Eugène, après avoir combattu tout 
le jour, toujours maître de la porte ^ar laquelle il 
était entré, fe retire enfin, emmenant le maréchal 
de Villeroi & plufîeurs officiers généraux prifon- 
niers ; mais aiant manqué Crémone, que fon acti- 
vité & fa prudence, jointes à la négligence du 
gouverneur, lui avaient donnée, & que le hazaid & 
la, valeur des Français & des Irlandais lui ôterent. 

Le maréchal de Villeroi, extrêmement mal- 
heureux en cette occaCon, fut condanné à Ver- 
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failles par ks courtifans, avec toute la rigueur "& 
ramertume qa'infpiraientfa i&veur & -fen ca* 
-raâere, dcmt 1-élévation Jeur parat£^t approcher ' 
de la vanité. Le roi, qui le plaignait fans le con« 
danner, irrité qu'on blântôt fi kmtement fba 
-choix, s-ëchappa à dire : onft dêibame centre bd^ 
farce qu*il êjl mon fenmti : terme, dont il ne fe 
fçrvit pour perfonne, que cette feule fois en fk 
vie. Le duc de Vendôme fut auffitôt honune 
.pour aller commander en Italie. 

Le duc de Vendôme, petit-'fils de Henri IV. 
.2tait intrépide comme lui, doux, bien&i&nt,^ 
fans fafte, ne connaiflànt ni la haine, ni Tenvie, 
;ni la vengeance. Il n'était fier qu'avec des prin* 
ces : il fe rendait T^al de tout le refte. C'était 
le feul gênerai^ (bus lequel le devoir du fervice, 
& cet inftinâ de fiireur purement animal & mé- 
canique qui obéit à la voix des officiers, ne me- 
nafiènt point les foldats au combat : ils combat- 
taient pour .le duc de Vendôme; ils auraient, 
donné leur vie, pour le tirer d'un mauvais pas» 
où la précipitation de fon génie l'engageait quel- 
quefois. U ne pailàit pas pour méditer fes 
deileins, avec la même profondoir quele prince 
Eugène,. & pour entendre comme lui l'art de faii« 
fubfifier les armées. Il négligeait trop lesxlétails ; 
il laîf&it périt la difcipline militaire \ latable & le 
fbmmeil lui dérobaient trop de tems, auffi bien 
qu'à Ton frère. Cette moUeife le mit plus d'une 
fois en danger d'être enlevé : mais au jour d'aâion» 
il réparait tout par une préfence d'efprit & par des 
lumières que le péril rendait plus vives ; & ces 
jours d'aâion il les cherchait toujours, moins fait» 
;à ce qu'on difait, pour une guerre défenfive, & auffi 
propre à l'oâènfive quele prince £ugette. 

Ce 
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Ce dè&idre U oette negUgience qu'il portait 
dans les arâxees», il l'avait à un- excès furprenant 
dhmafamaiAm, &mêmerfiir:ft>pftrroiuie: àforce 
4e haïr le £afte^ il: en vint à- une malpropreté 
cini^e». dont il n^y. a. point d'exemple; & fou 
défiiœrefienient». la.plus noble des vertus» devint 
etrlut un dtfuit» qui liw fit perdre par (on de- 
rangement bcaiicoup plus? ^11 n*eût dépense 
en m«a£utB. QaTà im manquer fouvent du në^ 
cei£ure» Son fcere- le grand^ prieur, qui com-^' 
manda:fou8Jur. en Italie, avait toua ces mêmes 
défiMitB,. qu^fl poAiiIkitL encor plus loin,. & qu'il 
ne radotait qfie- par la« mèime valeur. Il ëtmc 
•tonnant der voir deux, généraux iie fortir fouvent 
éà^lour lit.^'à quatre heures aprè& midi,.& deux 
priueesi, pcl)lta^fila d* Henri Il\^. plon^ dans une 
ni^igpnctt de leur» pnibnaes^ dont k& plus vils ^ 
dès. liâmes auraient^ eû.honteu 

Ce qui eft pkia. furprenant encore, c'eft ce - 
melai^e d^aâivité- Se dîindôlence^ avec lequel^ 
Veadraie fit contre Eugène une guerre vive 
d'àitifice,. de fiîrpdièa,. de marches, de pafTag^ 
deriyieres, de pedts combiats fouvent aufii inu- 
tilis que meumiers,. de batailles langlantes où 
les deux paMass'attrihuatentJa^viâoire: telle fut 
œUe de Laïaara^ pouc bquelle les te . . 
itum furent chantés à- Vienne & à Paris» - J^fî* 
Vendôme était vainqueur» toutes les 
ibis qu*iL n^avait pas à fiiràre> ais prince Eugène 
en pôfonne) mais dès qu'il le retrouvait en«tête^- 
la France n'avait plus; aucua avantage* 

Au milieu de ces combats, & des 
&aea de tant de châteaux &^ de petites ^ ^^"^f 
villes,, des nouvelles Êcrettes arrivent à '^^^" 
Vietiàilles» qi|e lednc de Savoie^ pçtit^ d?une 
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foeur de Louis XIII. beau- père du du(>de Bour- 
gogne, beau-pere de Philippe V. va quitter ks 
Sourbons, &*iiiarchaiKle Tappui de l'empereur^ 
On s'indigne & on s'^onne qu'il abandonne à 
la fois fes deux gendres, & même, à ce qu'on 
croit, fes véritables intérêts. Mais l'empereur 
lui promettait tout ce que (es gendres lui avaient 
refusé, le Monferrai, Mantouan, Alexandrie, 
Valence, les pais entre le Pô flc^ le Tanaro, & 
plus d'argemque. la France ne lui en donnait^ 
Cet argent devait être fourni par l'Angleterre ; 
car- l'empereur en avait à peine pour foudoicr 
fes armées. L'Angleterre, la^ plus riche des 
alliés, contribuait plus qu'eux tous, pour la caufii 
commune. Si Iç duc de Savoie viola les loix des 
nations & celles de la nature, c'eft une queftion 
de morale, laquelle fe mêle peu de la conduite 
des fouverainsr L'événement feul a fait voir à la 
£n, qu'il ne manaua pas, au moins dans fon 
traité, aux Joix de la politique^ Mais'il y man*' 
qua dans un autre point bien eilèntiel ; ce fut en 
laiflant fes troupes à la merci des Français, tandis 

qu'il traitait avec l'empereur. Le duc 
Ijoi. de Vendôme les fit défarmer. Elles n'é* 

t aient, à la vérité, que de cinq-millt 
hommes ; mais ce n'était pas un petit objet pour 
le duc de. Savoie. 

A peine la maifbn de Bourbon a-t>elle perdu 
cet allié, qu'elle apprend, que le Portugal eft 
déclaré contre elle. Pierre, roi de Portugal, re* 
connaît larchiduc Charles pour roi d'E^agne* 
. Le confeil impérial, au nom de cet archiduc, dé- 
membrait, en faveur de Pierre fécond une mo* 
narchie, dans laquelle il n'avait pas encor une 
ville : il lui c^d^t, par ui> de ces traités qui n'ont 
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ptônt eu: ifeàiMixoïi^ VIm, Bâtûiuie,^. Alcantaf» ^^ 
Kiy BiKlsqoXr une partie de FEibanwioure» toup 
ks tiaûi» utuét à Pocscident de la jriyiere d'Arg^ 
en Amérique ; en un moft^ il i^urtagesiil ce qu'il 
fiiavaîtr pM^ pour acquérir CB>^qii*il poMxntt ea- 

Efgagnfe 

Le n%<le: Portugriv le prinoe de Dahnftack 
niniflir cTe Tandiiduc,. Taminuite de. Gaftille fon 
Dafri&n». implûoerent iiitoe:le fecours du roi de 
Maroc Non'ièulement ils. firent des traités avec 
ceSibaibares» pour avoir destchevaux & du hled$ 
mais ils demandèrent des troupes; L'empereur 
de Màmc^ Miiky IfmaeH^ le: tfisia le plus 
«errier & le phs politique qui fût alor^cbes^ 
lés nations Madumietanesy ne voulut envoler fo? 
troupes, qu^ des conditions^ daagereufea pour la 
chrétienté, & honteufes pour le rolde Portugal:., 
il'demandait en dtejge uafila de ce;rGâ, &des 
viHeSi Le tntôii'eut point lieu. Les chrétieos- 
fe décbiferent dcleurs propres mains, fans y 
joindre les mnins des. VarVares*-- Ce iiraoui^' 
d'Afrique ne valait pas^ pour ta maiftn^d'Aû* 
tricb^ celui d'Angleterre & de HdUande. 

QiufiehiH comte: Bo eAfiiite*;duc de Marie- 
bofough, dàelapé-gcnérd des troupes Ang}aifes(ic 
HoUandaifes^ dès Tan 170Z, fut l'homme le plus 
£ital à la grandeur de Ix France^ qu'on eut vu * 
depuis plimeuis fieqles,. U n'était pas ^unme' 
ces g^éraux, auxquels un mioiftre donne par 
écrit le projet d'une campagne, & qui, après 
avQirfuivi a. latètè d'une armée les oïdces du 
cabinet» reviennent br^^ Thonneur de fervir 
encore. Il gouvernait alorsla reine d'Angleterre, 
4k par le beloin qu'on- avait de lui, & par Tau- 
torité ^pte fit fionme aa^ait fiu: IVprit de cette 
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reine. II moiait le parlement par fon cfêdh, et 
par celui de Godolphin grand tréforier, dcmt le 
fils époufa fa fille« Ainfi maître -de fa cour, du 
parlement, de la guerre &de9 finances, plus 
roi que n'avait été Gitillaume, auffi politique que 
lui, & beaucoup plus grand capitaine, il fit plus 

3ue les alliés n'ofaient efpérer. 1} avait, par 
eflus tous les généraux de fôn tems, cette tram> 
quilité de courage au milieu du tumulte, & cette 
sérénité d'ame dans le péril, que les Anglais ap- 
pellent cmI heady tête froide. Ceft peut-êtse 
cette qualité^ le premier oon de la nature pour le 
commandement^ qui a donné autrefois tant 
d'avantages aux Anglais fur les Français, dans 
les plaines de Poitiers, de Créci & d'Azincourt. 
• Marleborough, guerrier infatigable pendant la 
caljapagne, devenait un négociateur auili agiflanc 
penîdfant l^iven II allait à<la Haie, & dans toutes 
ks cours d'Allemagne. Il perfuadait les Hollandais 
des'épuifer^ pour abaifTer la France. Il excitait 
les reâèntimens dç l'éleôeur Palatin. Il allait 
flatter la fierté de l'éleâeur de Brandeix>urg, 
lorfque ce prihce voulut être roi; il lui préfen»- 
tait la ferviette à table, pour en tirer un fecours 
de fept à huit mille foldats. Le prince Eugène^ 
de fon côté, ne finifTait une campagne, que 
pour aller faire lui-môthe à Vienne les prépara^ 
tifs de l'autre. On fait fi les arrnées en font 
mieux pourvues, quand le général eft le minifire. 
Ces deux hommes, tantôt commandant enfemble, 
tantôt séparément, fiirent toujours d'intelligence ; 
ils conféraient fouvent à la Haie avec le grand 
penfionnaire^HeijijJîus^ minifire qui gouverna-ta 
Hollande conjointement avec le grcfiicr FageJ, 
avec autant de lumières que les Barnevflt & les 
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te With, 5î avec plus de bonheun Ils faifaient 
tous trois de concert mouvoir les reflôrts de. Ta 
moidéile l'Europe, coiitre la maifon de Bourbon f 
& le miniilere de France était alors bien faible^ 
pour réfifter long-tems à ces forces réunies. Le» 
fecret de leur projet de campagne, fut toujours 
garde entre eux» Ils arrangeaient eux-mêmes leura 
deilèins, & ne les coniiatent à ceux qui les de-» 
vatent féconder, qu'au point de ^exécution. 
Chamillard au contraire, n'étant ni |>olittquey ni 
guerrier^ ni même homme de fînanoe, & jouant 
cependant le rôle d'un premier miniftre, dans l'im*: 
puilTance où il était de faire des arrangemens pas 
lui-même, les recevait de plufieurs mains fubal- 
ternes. Son fecret était quelquefois divulgué^ 
avant même qu'il sûtprécifément ce4|u'on devait^ 
£iire. 

Dès que M:ir1ebotougH eut le commandement 
des armées confédérées en Flandre^ il fit voir^ 
qu'il avait appris Tart de la guerre fous Turenne.: 
u avait fait autrefois fes premières campagnes, 
volontaire fous ce général. On ne l'appelait dans 
Karmée, que le bel Anglais. Mais le vicomte de 
Turenne avait jugé, que le bel Aidais ferait u» 
jour un grand homme. II conmftença par éle^ 
ver des officters flibaltemes & jufqiu'alors incoiM 
mis, dont ilvdémêlait le mérite, f^s s'afiujettir à 
l'ordre du grade, militaire, que nous appelons en 
France l'ordre du tableau. Il favait que,- quand 
les grades ne font que la fuite de Tanciennetéi 
Kemiilation périt ; & qu^n officier, pour être 
plus ancien, n'eft pas toujours medleur. Il for-* 
ma d'abord des hommes. U gagna, du terrain fur 
les Français fans combattre. Le premier mois, 
le comte d'Atlone général Hollandais lui diTputa 
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le conunaiidcment ; & dès le fiacond, 3 

* fut obli^xde^ Im àé&eer en tout. Le 

9(tt de-Fnuiot awût ciivQiéfcoiiti«lut fon pcttt-fih 

le due de Bwupjipus^ pniice fiige & jufle» jii 

nimBdielet^ bemoies heitreu»f' le-maradud de 

Bouflen^ homii»fiW courage .infadgidde, coma» 

nanifatttraœieefous ce- jeune pnncei. Mais le. 

ésc dt Bourgagcm^ apr& avoir ¥cri1u pnmdm 

ph ifi da a places, après avoir eté^fercede tecxt*- 

lar parka mardiea ikiranlcs de TAn^ais, revint 

à Verfiâles au milieu de la vcampagne» 

^S^ Bouflera refta^feul teraoili des fuocèa de 

y^^/ Marleborou^ qui:prit Venlot Rure« 

monde, Liegs^ avan^uit to^burs, êa 

ne-perdant juis uninomatit la fuperiorite^' 

Martebonough, de œtour àLcmdies s^irès cette • 
campagne, reçut les honneurs donton peut jouir-- 
danr une monarchie d^ dana^une r^ublique; 
crée duc par larsone^. &, ce qui eft plus flatteur^ • 
nmerde par- \m dttx» chambxes du.parlement^ < 
dont les députés vinrent lexomplimcnter dân£ la - 
flnnibn. 

Il s'âtvaitccq^dantun bomme, qui femblait' 
éèvoir raisûrer la fbrtune de laFiance : c'était 
]é marechal-dttC'de Viilars, alors fimple lieu^ 
tenant- générai^ & que nous avons vu depuii^ gé^ 
nerali/Hmc des armées de Eraaee,. d*£fpagne & 
de Sardaigne, à. r%erde: quatre-vingt-deux ans r 
iKmmie pîun d'andace iù de confiance: il avait 
ëte Tartifan de fa fortune, par Ton opiniâtreté à 
finre au de-làde ion devoir. B déplut quelque-» 
fcns^Loub'XIV..&, ce qui était.fdua dangereux, 
à Louvois, pane qu'il leur parlait avec la même 
bardieflè qu'il fervait. On. lui reprodiaitde n'e-.- 
voir pas^ une modeilie digne de et valeurs Mais 
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enfin on s'était apperçu, qu'il avait un génie fait 
pour la guerre, & fait pour conduiredes r rançais. -«r 
On l'avait avance en peu d'années, après Tàvoii 
hdfs^ languir long^tems. 

Il îi'y a gueres eu (i^hommes, dont la fortune 
ait fait plus de jaloux, & qui ait dû moins en 
feire« Il a été maréchal de France, duc & pair, 
gouverneur deProveneé. Mais auffi il a fauve 
Pétat : & d'autres, qui l'ont perdu, ou qui n'ont 
été que courtifens, ont eu à^peu-près les mêmes 
fécdmpaifes. On lui a reproché jufqu'i- fes ri- 
che^, acquifes par des contribtmons dans le 
pair ennemr, prix légitime & médiocre de fa va* 
leur & de fa conduite ^ pendant que ceux, qui 
ont élevé des fortunes dix fois plus confîdérables 
par des voies honteuiès, les ont pofsédées avec 
4'appfohation univerfelle. Il n'a gueres com- 
mencé à Jouir de fat renommée que vers Tâge de 
quatre- vingt ans. Il falait qu'il furvécût à toute 
' la cour, pour goûter pleinement fagloire. 
( Iln'eftpas inutile qu'on ^ache, quelle a été la 
pftlfonide cette înjuflice dans les hommes : c'eft 

Îoe le maréchal de Villars n'avait point d*art. 
I n'avait, ni celui de fe faire des" amis avec de 
la probité & de l'efprit, ni celui de fe faire.'valoir 
en parlant de lui-même, èofnme il méritait que 
les autres en parla^nt. /.,. ' ^ 

II: dit un jour au roi devant toute la cour, lorf- 
qu'il prenait congé pour aller commander rar«r 
inéc : Jirey je vais combattre les ennemis de votre ■ 
majefié^ is^ je vous îaijfe au miUeu des . miens. Il 
.dit aux courtifans du due d'Orléans, r^nt du 
-roâaume, * devenus; riches par ce bouleverfemènt 
de l'état appelle fyfteme : pour.moi^ je n^ ai jamais 
rien gagné ^ejitr, les eanefms^ Ces difcours,. où 

il 
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il.inettaitls même comag^quc dantïte aât(m%^ 
labatffiiîttiittRipilisft autnr homniBs^ d^iteaflbxrm- 
nté&psu: foftlxndiettn 

n était, en ces commenoeiiicsB drUrguèRc^v 
i'mr des liJealenansi-giBiieraux, qui commandaient 
ées detachemens dans l'Ai&ce. I<& prince de^ 
Bade,. àJa^ t6le de Tarméë^impéna^ venait de ^ 
prendre Landaai^ défendue par Mâac pendant < 
quatie ntoia. Ce prince fiûfait des: progrès; U 
aiitatt les avantage du- nombnei. dû temûft « 
ti d^un. eommencemenfr^. der campayie- heit^ 
i€UK«. Son anuéc otaïC* dans ces montagnes • 
du;Briigau, qui touchent à^la forêt noire; & ■ 
cett& £nDot inrnieofe a^^ait les troupes Bav»r 
noifisades^Fcançaiies;.. CadnatcofflmambutdBns 
StBafbaïug)^ Sa: oirGonfpeâiQn Tempèdut d'em* 
tfsprendre d'aller afilaquer le prince dé Bade^, aè^- 
¥oc: tantN de-desayantamer L^armtt^d& Franeer* 
«lit été perdue: ikns re&urce» & FAUàce eâtiëio - 
ouverte'psuKun:mauKai& fiiccè& Villars» qui ar 
¥sdtrrefolu dièdre- maréchal dé Framoe ott.drp2rlr, , 
itti«irdftce;que Carinarrfdikit^fiure; Il:en>(rf>tint ' 
pimniffinn^ ded» counr B' mardis aux impériaux > 
ttreeune: znaéé infSrieure vers Friedlihgen» & ^ 
ibmnklaibatiQlleHiut: parte: œ noax. 

Cà eaHaieae febattajfcdawHaffiaine?; 
iîl? l'infanterie Brançaife gcamr au. bouts^db 
Iflb nrantugne^ aL attaq^tedriimuitene^r' 
ltmandsr»tnBidiée:diuis des bm&'. 

J'ai, entendu* dire ^tis d*une fbis" au- nuu:échal 
de ViUars, quela bataille «tant gs^ee, comme* 
ilt marchait à la tèfie. de font infanterie, une voix^. 
cric.: nêvs^fnmm^ami^u A crmot,. toua/es r6- 
gjimena s^enfuirenti II court à ou^ & leur 
0064 M»u^ ma éumSf. M vi^^vkt ifi à nttui 

viv€ 
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vlvi U rûL Les foldats répondent, vive k 
roij en tremblant, & recommencent à fuir en- 
acor, La plus grande peine qu'eut le général, ce 
fut de rallier les ^nquéurs. ~ Si deux régimens 
^ennemis avaient paru dans .le moment de cette 
•terreur panique, les Français étaient battus : tant 
ia fortune décide fouvent du gain des batailles. 

Le prince de Bade, après avoir perdu trois- 
inille hommes, fon canon, fon ^hamp de ba* 
taille, après avoir étépourfuivi deux lieues à tra- 
vers les bois & les défilés, tandis que pour 
fireuve de fa déBûte, le fort de Friedltngen ^ 
capitulait, manda cependant à Vienne qu'il avait 
remporté la viâoiré, & fit chanter un te deurriy 
plus honteux pour lui que la bataille perdue. 

Les Français, remis de leur terreur panique, 
proclamèrent Villars maréchal de France fur le 
champ de bataille ; il le roi, quinze jours après, 
confirma ce que la voix des Soldats lui avait 
donné. 

Le maréchal de Villars joind ^•enfin fékiâeur 
de Bavière avec fes troupes viâorieufes : 
il le trouve vainqueur de fon côté, ga- ^^** 
^ant du terrain, & maître de la ville ' °^' 
mipérîsile de Ratifbone, ou Kempire aflëmblé ve- 
nait de xronjurer ià perte. 

'VillarSiCtait plus iait pour 1)ien fervtr l'état en ^ 
\ne fuivant que (on génie, que pour agir de con- 
cert avec un prince. Il mena, t>u plutôt il en- 
traîna l'éleâeur au de-là du Danube i & quand 
le fleuve fut pafsé, l'éleâeur fe repentit, voiant 
que le moindre échec laiflèrait/esÀats à la mer- 
ci de l'empereur. Le comte de Styrum, à la tête 
-d'un corps d'environ vin^-mille hommes, allait 
fe joindre à.la.grande armée du prince de Bade» 

auprès 
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»auprès die 'DonTLVtxt^ ■ il faut ks prévenir^ dîtte 
maréchal au prince : il faut tomber fur Styrum^ 
fj marcher tout à Theure, L'éleâeur temporifaiu 
il répondait qu'il en devait conférer avec fes gé- 
néraux & fes minières. (Teji moij qui fuis votre 
winijire & votre général^ lui répliquait Vil- 
lars. Vous faut-ril âautre tonfeil que>moi^ quand il 
s* agit de donner bataille ? Le pf incc, occupé du 
danger de fes états, reculait encore ; ■' il fe f âchak 
contre le général. Eh-bien^ lui dit Villars^.^ 
votre altejfe éleSî orale ne veut pas faifir Foccafion a* 
U)ec fes Bavarois^ je vais combattra avec les Fran^ 
fais ; & ^uffi-tôt il donne ordre pour l'attaque- 
JwC prince indigné, * & ne voiant dans ce Fran- 
çais qu'un térnéraire, fut obligé de ' combattre 
malgré lui. C'était dans les plaines d'Hochftet 
auprès de Donavert. 

Après la première charge, on vit en- 
«^703.^^ cor im efFet de ce que peut la fortune 
dans les combats. L'armée ennemie & 
la Françaife, falfies d'une terreur panique, pri- 
rent la fuite toutes sJeux en même tems, & le 
maréchal de Villars fe vit prefijue feul, quelques 
minutes, fur le champ de bataille : il rallia les 
troupes, les remena au combat, & gagna la 
viâoire. On tua trois-mille impériaux j on en 
prit quatre-mille : ils perdirent leur canon & leur 
bagage. L'éleéleur fe rendit maître d'Auxbourg, 
Le- chemin de Vienne était ouvert. Il fut . agité 
dans le confeil de l!empereur, s'il fortirait de fa 
capitale. 

La 

* Tout ceci doit le trouver dans les mémoires du maréchal 
de Villars manufcrits ; j'y ai lîi ces détails. Le premier 
tome imprimé de ces mémoires eft abfbiument de lui ; les 
ioux autres font d'une main étrangcre & un peu dificrentc. 



La terreur de l'empereur était excufable : il 
était alors battu partout. Le duc de 
Bourgogne, aiant fous lui les mare- ^ ' 

chaux de Tallard & de Vauban, venait de pren- 
dre le vieux Brifac. Tallard venait non 
feulement de reprendre Landau j mais J 703!*'^' 
il avait encor défait auprès de Spire, le 
prince de HeiTe» depuis roi de Suéde, qui voulait 
îecourir la ville. Si l'on en croit le marquis de 
Feuquteres, (cet officier & ce juge fi inftruitdans 
l'art militaire, mais A sévère dans k^ jugemensj 
le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille, 
que par une faute & par une meprife. Mais enfin 
il écrit du chan^p de bataille au roi $ ftre^ votre 
armée a pris plus d^^tendof'ts ^ de drapeaux^ 
qi^eïle r^ a perdu dejimples foldats. 

La fortune de la France étant en cet état du 
côté de l'Allemagne, il était à préfumer que Vil- 
lars la poufferait encor plus loin, avec cette im- 
pétuofité, qui déconcertait la lenteur Allemande. 
Mais ce même caraâere, qui en feifait un chef 
redoutable, le rendait incompatible avec l'élec- 
teur de Bavière. Le roi voulait, qu'un général 
ne fût fier qu'avec l'ennemi j & réleûeur de Ba- 
vière fut aflèz malheureux, pour demander un 
autre maréchal de France. 

Villars néceflaire en Allemagne, où il avait 

Îragné deux batailles, & où il pouvait accabler 
'empereur, fut envoie alors dans les Cévennes, 
faire la paix avec des païfans rebelles. On parlera 
de ces fanatiques dans le chapitre de la religion^ 
Louis XIV. avait en ce tems des ennemis plus 
terribles, plus heureux & plus irréconciliables, 
qUlB ces habitons des Cévennes. 

ToM. L A a C H A p» 
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chap. xvm. 

Perte de la haUiille dé BJenlbeim ûu ^^ocb^ 
ftet^ iâ Ses fuites. 

'T £ duc de Markberough était re^nu vers les 
*^ païs-bas au commencement de 1703. avec 
la même conduite & la même fortune. ^Il- avait 
pris Bonne) râidence de i'eleâeur deCologne. 
De-là il avait repris h ville 7Hui, ^Lîmbourg ; 
H s'était rendu xaAxxt de^loot Je'bas^Rhin. Le 
maréchal de VîHeroi, v«u fbrtîr de fa prifon, 
commandait en Fiandie, n.^n'^tak pas plus heu* 
«eux contre ftfal4d!K}r4mg^j <|»'iiravart été contre 
Je prince Eugène. / Envain temarécbal de Bon* 
fiers venait de rempoiter avec un détachement de 
l'armée, un petit avantage au combat d'Edc^m, 
contre Obdam '^ général rioHandais Unfucccs 
xgaÀ n'a point et fuite, n'eft rien. 

Cependant, fi le général Anglais ne marchait 
pas au feceutis de Tempereur, ia maifon d'Au* 
tfidie femblait perdue. L*éleâeur de Bavière 
^ était maître de raflàu. Trente-milfe Français, 
' fous les ordi'es du maréchal de Marfin qui avait 
fuccédé à Villars, inondaient le pars au de-là du 
DanMbe. Des partis couraient dans l'Aâtnche. 
Vienne était menacée d'un côté, par les Fran* 

ÎjHs ;fe les Bavarois ; de l'autre, par le prinee 
Lagotflci, à la tête des Hongrois combattant pour 
leor liberté, ^fecourusde fai^nt de k France 
'&.de celui des Turcs. 'Alors k prinee EugeHe 
accourt d'Italie ; il vient prendre le commande- 

Hient 
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moA des. atnajeea d'Allemagne t il vok à Hcil». . 
bron le dtic de Marleborough. Ce eënéral An- 
glais, que rien ne gênait dans (à conduite, & que 
& reine & les Hollandais laiflatent maître de fes 
deflèins» marche au fecours du centre de l'em^ 
pire. Il prend d'abord ayec lui dix-mille An* 

S;lais d'infanterie & vingt-trois eécadrond. U hâte 
à marche : il arrive vers le Danube ai^près de 
Donavert vis- à- vis les lignes de l'éleâeur de Ba« 
viere, dans leiqaelles environ huit-mille Fran« 
(as £& aidant de Bavarois retranché^ gardaient' 
ks p^ ce^iquis pav eux« Après deox heures de _ 
coo^ftt^ Marlehorougb perce à la tête de trob 
bataillons Ao^is, renverie les Bavarois & les 
Fr»nçaîfl. On dit qu'il tu» fix-mille hommes, 
& c^jlII en perdit prelque autant. Peu importe à 
un général leaembre^es morts, quand il. vient à 
boutde fenentreprife. U prend Dona- 
vert : il paS: lc<Danube : il met la Ba- ^ J^ 
vicre à co ntribution. °** 

- Le maréchal de ynieroi, qui Tavait voulu fuii- 
vre dai^s fe^ premières marches,, l'avat tout d'un 
coup perdu dê^vue, âc a'apprk où il était, qu'ea 
apprenant cette viôoif e de Donavert. Le marëï- 
chal de Tallard, avec ua corps d'environ trente^ 
mille hommes vient pour s'oppofêr à Marlebo»- 
rougbrpfiu: un autre chemûv & fe joind à l'eleâeur« 
Dsms le même tems, le prince Eugène arrive, 
& iè joind à Madeborough. Enfin les deux 
armées & rencontrent ai&z près die ce même Do- 
navert, & à-peu^près dans les mêmes campagnes^ , 
où le manchal de Villars avait gagné une vic- 
toire un an auparavant. Il était alors dans 
les Cévennes, Jefai^ qu^aiant reçu uneléltiie 
de l'armée de Tallard,. ecnte la veille xle la ba* 

Aa 2 twUe, 
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taille, par laquelle on lui mandait la diipofitfon 
des deux armées, & la manière dcmtle maréchal 
de Tallard voulait combatft-e, il écrivit au préli- 
dent de Maifons fon beaufrere, que, fi le maré- 
chal de Tallard donnait bataille en gardant cette 
pofition, il ferait infailliblement défait. On 
montra la lettre à Louis XIV . 

L'armée de France, en comptant les Bavarois» 
était de 82. bataillons & de 160 efcadrons ; ce 
qui faifait à-peu-près foixante-^ille combattans» 
parce que les corps n*étaient pas complets. 64 
bataillons & 152 efcadrons compofaient l'armée 
ennemie, qui n'était forte que d'environ cinquan- 
te-deux-mille hommes ; car on fait /toujours les 
armées plus nombreufes qu'elles ne le font. Cette 
journée, (i fanglante & fi déciflve, mérite une at* 
tendon particulière. On a reproché bien des 
fautes aux généraux Français ; la première était, 
de s'être mis dans la néceffite de recevoir la ba- 
taille, au lieu de laifTer l'armée ennemie fe con- 
fun^er faute de fourrage, & de donner au maré- 
chal de Villeroi le tems de tomber fur les païs-bas 
dégarnis, ou de s'avancer en Allemagne. Mail 
il &ut confidérer, pour réponfe à ce reproche, 
que l'armée Françaife, étant un peu plus forte 
que celle des alliés, pouvait efpérer de la battre, 
& que la viâoire eût détrôné l'empereur. Le 
marquis de Feuquieres compte douze fautes ca- 
pitales que firent Téleâeur, Maxfin de Tallard, 
avant & après la bataille. Une des plus confi- 
jdérables était, de n'avoir point mis un gros corps 
d'infanterie à leur centre, & d'avoir séparé leurs 
deux corps d*armée. J'ai entendu fouvent de la 
bouche du maréchal de Viilars, que cette difpo^ 
pofition était inexcufabl e.^ 

Le 



Lemaiidial deTalIard était à Taiîe droite ; 
Téleâeur asvec Marfin à la gauche. Le mat€cfaal 
de Taliard avait dan» le courage toute l'ardeur & 
la YÎvadta Françaifibi; uû efprit a£Hf^ perçaot» 
iea»d «a expédiém &^eii reflToimreSi. C'âait lûi^ , 
qui avait ait les traites départie. Il était aile 
à la gloire & à' la forfiKfié|ar toutes les voiea d'un 
homme d'efprit & de cœur* La bataille de Spire 
lut avait fait un très grand honneur^ maigre Jes 
critique» de Feuquieres ; car un général viâo^ 
rieux n:a point f^t de fautes aux yeux du public» ^ 
de même que: lé géné]:sal.battu ^toujours tort^ , 
quelque fage condulJte qti'it ait eue. -. 

Mais TaUard avak untjnalheur bifflrdangereux <^^ 
pour un généra t ra;vue était fi £nUe, qu'il ne - 
diftingualt pasjes objets à vingt po&ile lui; Ceuxi^ , 
qui l'ont bii^i^^iionnu) m'ont à^te encor que fi>n : 
courage acdent^ tout contraire à celui de Marle<»» 
borough, s'eaMmaiitdâna la chaleur de Taâion^ « 
no lainàttffii6^ fot) dpât uae Ubeelé a&z entière. , 
Ce deibiL^ lutycâKÛt d'un fang fec h allumé. On . 
Ait af&zqtie^^aotve^tempéoicDent^ fait toutes lea.. 
qiialtfBii.de notre ame. 

Lemanochal de Màrfin . n'avait juiques-là ja* - 
mab icomm^ndé en chef ;, le ayec.beaucoup d'eP- 
pril&ifuoifens droite il avait, difail<»on> Texpé-^ - 
rience^'unibon<^kier> plus que d'un g^néral^ 

PonrréleâeurdeBaviereQnle.regardait moine > 
oiinme un grandcapitaine, que comme un prince ^ 
vaiBant,, ^mid>le^ chéri de fes fujets, aiant dans ; 
l'eferit plus de magnanunité que d'application. 

£n&i:labataiUe.commença entre midi & une 
IttnrcQ Madeborou^ âc feis Anglais» ^aot pErfsë ^ 
vnrrtifffiau^chtumateiit déjà la caivaleriede Tal<- - 
1»^ Cb^^ima^i un.peu avant ce J^atô*là) ve* 
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naît de pafièr à la gauche, pour voir comment 
elle ' était difposée. Cétait déjà un aiTez grand 
désavantage, que Tarniee de Tallard combattit, 
fans que ion général fôt à ia tête. L'armée de 
Téleâeur & de Marfin n'était point encor attaquée 
par le prince Eugène. Marleborough entama 
notre droite, près d'une heure avant qu' Eugène 
eût pu arriver vers Téledeur à notre gauche. 

Sitôt que le maréchal de Tallard apprend que 
Marleborough attaque fon aile, il y court; il 
trouve une aâion furieufe engagée ; la cavalerie 
Ffançaife trois fois ralliée & trois fois pootTsëe. Il 
va vers le village de Blenheim, où il avait pofté 
vingt-fept bataillons & douze efcàdrons« C'était 
wne petite armée séparée : elle feifait un fcucon- 
tiiitiel fur celle de Marleborough. De ce village, cù 
il donne fes ordres, il revole à l'endroit où MarJe^ 
borough, avec de la cavalerie & des bataillons 
entre les efcadrons, pouiTait la cavalerie Françaife. 

Monfieur de Feoquieres ié trompe aisûré- 
ment, quand il dit que le maréchal de Tdllard 
n'y était pas, & qu'il fiit pris prifonnicr en reve- 
nant de Taîle de Marfin à la fienne. Toutes les 
relations conviennent, & il ne fut que trop vrai 
pour lui, qu'il y était préfent. Il y fut blefsé : 
ion fils y reçut un coup mortel auprès de^iui^ 
Toute fa cavalerie eft mife en» déroute en fa 
préfence. Marleborough vainqueur 'perce d'un 
côté entre les deux armées Françaifes ; de l'autre^ 
fes officiers généraux percent auffi entre ce village 
de Blenheim & l'armée de Tallard, séparée encor 
de la petite armée qui eft dans Blenheim. 

Le maréchal de Tallard, dans cette cmeUe 
iituation, court pour raHier quelques efcadrons. 
i/a faiblefie de fa vue lui /ait ^ç^tmjtksLât^ti 

ennemi 
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ennemi pôui^ un Français. Il eft hXt prifonnier 
{>ar les troupes de Heiie, qui étaient à la folde 
de l'Angleterre. Au moment que le général 
était pris, le prince Eugène, trois fois repoufsé, 
gagnait enfin l'avantage. La déroute étiiit déjà 
toule & la fuite précipitée, dans le corps d'ar-» 
mée du maréchal de Tallard. La confiemation 
& Faveuglement* de toute cette droite étaient au 
point; qu'oflkiers & foldats (ê jettaient dansle^-* 
Danube, . fans favoir où ils allaient. Aucun 
officier général ne donnait d'ordre pour la re- 
traite ; aucun. ne penûdt ou à fauver. ces vingt-^ 
iept batailloiu & ces douze efcadrons des meil-» 
leurs troiqpe^ de France, enfermés' fi maliieu- 
reufement dans Bkhheim,^ ou à les faire c6m/* 
battre. Le maréchal de Marfm fit alors la re- 
traite. Le comte du Bourg, depuis maréchal de 
France, fauva une petite partie de l'infamerie, en 
k retirant ^ar ks marais d'iiochftet : nsiais ni lui^ 
jit Marfnv ni perfonne, ne fongea à cette armée, 
qui reflatt tncot dans Blêoheim^ attendant des 
isrdres & n'en recevant point. Elle était d'onze- 
mille homme efFeâife ; .c'étaient les plus anciens — 
coips. Il y a vingt exemples de moindres ar- 
mées, qui ont battu* des armées de cinquante- 
mille hommes, ou qui ont. fait des retraites glo* 
rieufes ; mais Tendroit, où on fe trouve poAé, 
décide, de taut. Ils ne pouvaient fortir des rues 
étroites d'un village,. pour fe mettre d'eux-mêmes 
en ordre de bataille, devant une armée viâorieufe 
qui les eût à chaque inftant accablés par un plus 
grand front, par Ton artillerie, & par les canons 
môme de l'armée vaincue, qui étaient déjà au 
pouvoir du vainqueur. L'orficier général qui 

devait ^s.çopomander, le marquis de Cléramb^ut 
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fils éa marecAalide Clénodiaiit, courut denonter 
les ordms aamavccbii de TaUani: il apprend 
qa^il eft pris : il ne voit que des futaids : il fuit 
avec eux, & va: ftnoior dam le Danube. 

Sivittcesy^bngadiec qui était fsoftédans.xe viUs^e^ 
Hat» «lo» un coup baidi: il cri& anoc oStm^ 
d'Artois & de Provenoe^ de ii»rdieraiocc loi: 
I^fieuis officiers» même des autres rcg^mens, y 
accourent : ils fendent fiu: i^naemi^comnie on faat 
une fortie d'usie placeaffi^ée s maisr après la ibrtie, 
il faut rentrer dans la place; . Un^ de. leurs cd^ 
ciera, nommé Defiicsivilies, revint àcbeval^tm 
moment après dans le viBage^ avec mf lovd 
Orionaf d^Homikon;: E/t-^i un Aurais pwi/ir^ 
nier qu^VÊkfnom ûmemz ? lui dirent les c^ficien 
en Tentousan t é Ncn^ mtffiêursy je fais prijmnier 
mii-fneme^ tf je viens vous £rej qu'il «y a 
ét»t^â parti peur vous^ qu^ 4i vous rendre fti- 
fimkiers ds' guerre. Vcilà le cmtté éOfkmsfj qui 
vems-^rie ci^finiktim. Toutes c^ vcêiltra 
b^nd&s frittàrent: Navarre dëchiiSK M entenu^^ 
fes drapeaux. Mais' enfin il &lut pTarr fous la 
neceffité ; £e cette armée fe rendit fans combattnn 
My lord Oiicnay m'a dttv que ce corps de troupes 
ne pousait faire autreaient-dans-& fitoation gènéei 
L'Europe fut étonnée,, que les- meiHeutes troupes 
Franfaiiès euffênt fiibi encoi^ cette- ignominie* . 
On imputait leur malheur à la iâcbecé: mais 
queiques^ années^ après^ q»atorse-mflkSuédoisyfè. 
rendant à' (tifcrétion aux Mofcovites enrafecam^ 
pagie^ ont juflîfie 1« Français*. 

TeUefut la célèbre bataUle^ qui oft Fr^vce^a 
Unotn à* Hèdf/iety en Allemagne à^ PhinAsim^ 
& en' Anglett^rede Blenbeim, Les vainqueun 
f euiicnt prèr de dnq-milki mem^^ U^ piis'de 

huit* 
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huit«milk bldses, & le plus grand nombre du 
côté du prince Eugène» L'armée Françaife y 
fiit preique entièrement détruite. De foixante^ 
mille hommes, fi long-^tems vi6ix)rieux9 on n'en^ 
raâèmbla pas plus de ving£ mille efFeâifs. 

Environ douze*mille morts, quatorze-mille 
prifbnniers, tout le canon, ttn nombre prodigieux 
d'étendarts 6c de drapeaux, les tentes, les équipa* 
ges, le général de l'armée, & douze- cent officiers 
ae marque au pouvoir du vainqueur, fignalerent 
cette journée. Les fiiiards fe difperferent ; près 
de cent lieues de pais furent perdues en moins 
d'un mois. La Bavière entière, pafsée ibus le joug 
de l'empereur, éprouva tout ce que le gouver- 
nomeot Autrichien irrite avait de rigueur, 8c ce 
que le foldat vainqueur a de rapacité & de bar* 
barie. L'éleâeur, fe réfugiant à Bruxelles^ ren- 
contra fur le chemin fon frère Téleâeur de^ Co- 
logne, cha^ comme lui de fes états: ils^s'em- 
braflèrent en verfant des larmes. L'étonnement 
& la conftemation faiilrent la cour de Verfailles, 
accoutumée à la profpérke. La nouvelle de la 
d^aite vint au mUieu des réjbuiilknces pour la 
naillànce d'un arrière-petit- fus de Louis XIVl 
perfonne n'ofait apprendre au roi une vérité fi 
cruelle. Il falut que madame de Maintenon fe 
diargeât de lui dire, qu'il n'était plus invincible^ 
On a dit & on a écrit, & toutes les hiftoires ont 
repété, que l'empereur fit ériger dans les [daines 
de Blenheim, un monument de cette défaite, 
avec une infcription fiétrifiante pour le roi de 
France ; mais ce monument n'exifta jamais. Il 
n'y a eu que l'Ât^let^re, qui en ait À'igè un à 
la gloire du duc de Marleborou^ La reine & 
le parlement lui ont fait bâtir dana fa priocipaio 

terrei 
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terre, un pahn$ tmmenfe^ qui potte IrAMndd 
Blenheinu. Cette bataille y dk repnefentée^ dbm 
les tableaux & fur ks tapiferiea* Les çemsrcl- 
mciBsdes chtmhces dtt parlement, ocuaLdea yîBqh 
& des bourgades, les aciclaœaâoa& del'Aogktcxre 
furent le premier ^péam q^sll reçi^ de & viâxKre. 
Le poème du céiebce Adtiibni^. akonuBicot flm 
durable que k pahûs de Bledbekii^ efricooi^^ 
pat cette nation gueisrlâfe .& favânte9..pai9&lle8 
recompenfes les pras honoraUes du dsc^ Marier 
boroughj. L'empeeeur b fit prince ifeTcmpiiSf 
en lui donnant la prtttct^autc de Miiiddheiss9.qiiî 
fut depuis édiangee ecKiû'e une aotie; maia. fl 
n'a jamais iA conjut foua.cer titre# le nom et 
MadebQrougk étant deyenu le plias beatt.9r*il 
pût porter. 

L'aranec de France- dHpessee laiâè aux i^Ués. 
une carrière ouverts du Daatibc au RUni. Ha 
pa&nt le Rhin : û^ foattttA eo Alface^ Le 
pemceLixik de.Baés». gbiécsiL célèbre pour les 
OHnpemena & pour ks: mambet^ inaneftit: Landaib 
Le roÎF des RemaisM Jofepb,:. fib aine de 
ZL. ^««nP«««Léopdd vieiML.ce fi«se. 
Un pend. Lamiaiii:: on prend Frac^ 
bacfa. « 

Cent lieues de pms perdues n'empêdiaieBt 
foSy que les fronderes. de la France jie.fufibstt 
enccHT reculéeti. Lotus Ji^l¥. fbâtsnak fbn petit<^ 
fils en E^agne, £t était viâsceux, en Italie* H 
Êihût de grands effints;, en AUeniagne,. pour 
Kfiâsr à Marleborough \dânkux; & on les 
fk. On rafibnMa 1^ dduris de l'armée : on 
epnifa les gamilbos : on fit marcher des 
miHœs. Le mintftere emprunta de Tangent de 
tons c6te9* £n6ii on-euit une armées} & on rap* 

peUa 



*>sâla, àa Soni 4e% Oâinemm, le marêdia} de 
Viiiats ipdiur la cK>iiimaender. Il t4ot, & iê teowva 
près • 49e Tvei^es avecdefrfopoes kifériewes^ ir»- 
à \h le gfeéraà Anglais. Tous deux voulaient 
donner une nouvelle krt:aiHe. M»s le piînce de 
Bade n^ecant |>as venu afièz tôt joindre Tes troupes 
aux Anglais, Villars eut au moins l'honneur de 
faire décamper Marleborough. C'était 
^ beaucoup dors. Le duc de Marie- ^^ 
borough, qui eftimait aÏÏèz le maréchal 
de Villars pour vouloir en être-eftim'é, ^lui écrivit 
en décampant: ** rendez moi lajuftice de croire, 
** que ma retraite efl la faute du prince de Bade ; 
^* & que je vous eftime encor plus, que je ne 
** fuis façhé contre lui." 

Les Français avaient donc encor des barrières 
en Allemagne. La Flandre, où commandait Ue 
maréchal de Villeroi délivré de fa prifon, n'était 
pas entamée. En ^Efpagne, le roi Philippe cinq 
& l'archiduc Charles attendaient tous deux la 
couronne; le premier, de la puiilknce de fon 
grand-pere, ^& de la bonne volonté de la plupart 
ées Efpagnols ; le fécond, du fecours des Anglais, 
Zc des partifans qu'il avait en Catalogne & en 
Arragon. Cet archiduc, depuis empereur & 
alors fécond fils de l'empereur Léopold, n'aiant 
rien que ce titre, alla prefque fans fuite à Londres 
implorer l'appui de la reine Anne. 

Alors parut toute la puiilknce Anglaife. Cette 
nation, n étrangère dans cette querelle, fournit 
au prince Autrichien deux-cent vaiflêaux de 
tranfport, trente-vdflêaux de guerre joints à dix 
vaiffeaux Hollandais, neuf-mille homqies de 
troupes, & de l'argent pour aller conquérir un 
roiaumct Mais cette fuperlorite, que donnent 

le 
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le pouvoir & les bieofaitB» n'empêchait pas que 
Tempereur» dans fa lettre à la reine Anne prë- 
fentée par Tarchiduc, ne refusât à cette (buve- 
raine fa/ bienfaitrice le titre demajefté: on ne 
la traitait que de sérénité, ièlon k ftile de la 
cour de Vienne, que Tufage feul peut juftifien 
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C H A-P. XIX. 

Vertes en Efpagne: j>erte des batailles de 
RamilUes & de "Turitty 6? leurs faites. 

UN des premiers exploits de ce^ troupes 
Ânglaifesy fiit de prendre Gibraltar, qui 
paflàit avec ndfon pour imprenable. Une longue 
chaîne de rochers etcarpés en défendent toute 
approche du côte de terre : l'entrée de la mer eft 
inacceffible aux grands navires. Une bsûe longue» 
mal-sûre & orageufe, y laiflè les vaifTeaux ex- 
poses aux tempêtes & à l'artillerie de la fortereflè 
& du mole : les bourgeois feuls de cette ville la 
défendraient contre mille vaiflèaiix & cent mille 
liommes. Mab cette force même fut la caufe de 
fa' priiè. Il n*y avait que cent hommes de garni* 
Son ; c^en était aflèz: mais ils négligeaient un 
ièrvice qu'ils croïaient inutile. Le prince de 
Hefiè avait débarqué avec dix-huit-cent foldats 
dass l'iiAmie qui eft au nord derrière la ville ; mais 
de ce côté-la, un rocher efcarpé rend la ville in* 
attaquable. La flote tira envain quinze-mille 
coups de canon. Enfin des matelots, dans une 
de leuis réjouif&nces, s'approchèrent dans des 
baroues fous le mole, dont l'artillerie devait les 
fouoroier ; elle ne joua point. ' Ils mon- 
tent fur le mole; as s'en rendent * ^^^^ 
maîtres: les troupes y accourent; il fa- ' *^** 
lut que cette ville imprenable fe rendît. Elle efl 
encor aux Anglais dans le tems que j'écris. 
L'Efpagné, redevenue une puifËmce fous le gou^ 
ToM. I. B b vernement 
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reniement de la princeflè de Farine, féconde 
femme de Philippe cinq & viâorieufe depuis en 
Afrique & en Itajie» voit encor avec une douleur 
împuiilante, Gibraltar aux mains d'une nation 
feptentrionale, dont les vaifTeaux fréquentaient 
à p^ne, il y a deux fiecles, la mer Méditer- 
ranée. 

Immédiatement après la prife de Gibraltar, 
les Anglais, maîtreGf det:ette mer, donnèrent, à 

, la vue de MaU^, une bataille Jiavale au 

?t^o^ comte dç Touloufe amif^ de France: 
^ ^\ babille indecife* à la và'ité; mais der- 
nière époque de la puiifance maritime -de Louis 
XlV. 'Son fils naturjel, le comte de Touloufe, 
*a,miral du roiaume, y cpdimandait cinquante 
vaifTeaux de ligi^ie & vingt «quatre galères. D fe 
retjra avec glc4re, & fans perte. Mais depuis, 
le roi aiant envoie treize vaiifeaux pcHur attaquer 
ïjibralt^r taïklis que le maréchal de Telle l's^- 
geait par terrC) cette double témérité 

^osl P^*^; ^ '» ^^ & l'armée & la flote. 
Une partie des vaiflèaux fut brisée par 
là tempête : une autre, prife ^ par les An^ais à 
l'abprdfge, après unb refiAance admtrafile ;-mie 
autre brûlée fur les côtes d'Efpagne. Depuis ce 
jpur on ne vit plus de^^andes m)tes Fraoçaifest' 
jx\ 4ans Tocean, ni dans la Méditierranée. La 
ïnarine rentra presque dans Técat dont Louis 
XIV. l'avait tirée,'* ainfi quêtant d'autre&clk^ês 
-éclatantes, qui t)nt eu fous lui leur orient & leur 
touchant. 

Céà mimes Angkis, qui avaient pris pour 
eux Gibraltar, conquirent en fix fematnes, le 
vToiaume de Valence & de Catalcoe . pour 
Tarchiduc Cbarks. Us prirent Barcdone» par 

ua 




un haztrd qimfot féÇèt 4c I* ^éàieiidËr des s^if-*^ 

Les Ângl;^ Paient fous leSs ordreS' d-iifi4[e$^ 
{dus fii^iSers homlnes^ qu'ait jainâis porte 
ce pàïs h fertile en ^prits fi^s, courageux & 
bizarres. C'était» le comte de Péterbofougl^*^^ 
bomme qui refièmblait en tout à ces héros» dont 
l'imaginatbn des Efpa^ipts a rempli tant de 
livres. A quinee ans> iléUiit parti de Lmdrea 
pour aller faire la guerre aux Mores en Afrique^ 
Il avait à vingt- ans commence la revolutioil 
d'Angleterre, & s'était rendu le premier en Hol- 
lande aupçès du prince dXDrangç: mais-de peur 
^on ne iôup^onniit la raâbn de^n votagey ^> 
fr'itfeiit embarque poar4' Amérique \ &de^k ikëtaik 
allé à la Raie fur «n vaHItaù Hollandais. •B<lon<i 
na toutr fon biesplus à*%xic^t fois. U faif;^ alore^ 
gu^reen^Ëfpagne pp^que à4es d^ens, &:^ôur« 
riffiitt 1 Vchiduc & toute fa maiAm. G^ak lui ^ . 
^i afi^eait Bafceloneafvec lefirince^e t Dtrm^ 
ftadt. fl 4ui' propoff d%iiporter, l'^)^»a' la 
main, les totrîméhemeiis qui. coavreat lé foit 
Mont*joi€ & la ville. €ea. rétrancftemefns/ où. 
le prince de Darn^dt périt, font emporte^ Tépëe 
i^Ja main. Une bombii cveve- daiis* le fi>l!t fut 
le maga»A des poudres^ & le- &^ ïaWter : It 
ion eft pris : la vilhi capitule. Xe ^Âctwi^ta^ 
ii Péierborbugh à la porte de la^ ville. Les 
articles^ n'étaient pas encor lignés» qu^d; oA> 
entend tout à coup des cris Jk des hurlemeAs» 
¥ous nous trabiffiz^ dit le viceroi à Pétèrborougivi 
nous capituhm avec bimnifoi^ f^ Vêilà vus Ânglmi^ 

&b 1 quL 

f Ll^ëire de Rékonlet appelle ce wtnce cSiof 4e8 fa^ena^, 
'— ^e t9tt eût été im £(pagiiol révolte contre ThiUppç V*. 
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fuii Jint Mres dam la vilk par les remharts. Jk 
ig9rgent ; ib pilUntj ^ ils violent. *' Vous vous. 
^* mepreoez» lepondit my-lord Peterboroug^ ; 
<< il faut que ce foit des troupes du prince de 
*' Darmftadt. Il n'y a qu'un moicn de'fauver 
*< votre ville, c'eft de me latflèr entrée fur le 
*' champ avec mes Anglais : j'appaiiêrai tout» 
<< & je reviendrai à la. porte achever la capitula* 
^< ~ tion.** U parlait d'un ton de vérité fit de gran* 
deur, qui joint au danger préfent, perfuada le 

Î gouverneur: on le laifla entrer. Il court avec 
es officiers : il trquye des AUemans & des Cata* 
lans, qui faccageaient les maifons des principaux 
Cttoiens; il les chailè; il leus faitquittef le butin 
qu'ils enlevaient : il rencontre la ducheflê de Po* 
poli entre les mains des ibldats, prête à être dé- 
Ihonoréev il la rend à foh mari. £nfin> aiant 
tout apaîs^ il retourne à cette porte, et figne la 
capitulation. Les Efpa^ols étaient confondus 
de voir t»at de magodnimit^ danS: des Anj^ais» 
que la populace avait pris pour des barbares im* 
pitoiables, parce qu'ils étaient hérétiques. 

A la perte de Barcelone fe joignit encor l'hu* 
miliation de vouloir inutilement la reprendre. 
Philippe V. qui avait pour lui Ix plus grande 
partie de rEfpagfie, n'ayait ni généraux, ni in? 
fl^nieurs, ni prefque de foUats. La France 
fourniflàît tout. Le comte d& Touloufe revient 
bloquer le port, avec vingtrcinq vaifftaux qui 
reftatent à la France. Le maréchal de Tefse 
forme le fiege, avec trente & un efeadrons flc 
trente-fept bataillons. Mais la flote Angl^fe 
arrive : la Francaife fe retire : le ma- 
1» Mil rèchsd de Tefsé levé le ficge avec pré- 
''^ * cipitation. U laiflè dans ion camp des 

proviiioDt 



{vovifiotis tmmenfi» : il fiikf & abandonne quinze*^ 
cent bièfses à l'humaiiitc du comte Péterborougltt 
Telles ces perces ëtaiénjt grandes : on ne' iàtak^ 
s*il en avait plus coûté auparavant à la France 
pour Taittcue l'EQiune, qu'il lui en coûtait alors 
pour là fecoarir J TouteA^ le petit-fils de Louis 
XIV. k foutenait, par VzShe&on db U natioNr 
Cafttllane, qui met fon orgueil à être fidèle^ A| 
qui peififtait dans fon choix* Les vShitt^ 
allaient Bien en Italie* Louis XIV. était veng^ 
du duc de Savoie. Le Aie de Vemiôme. " ^ 
avait d^abôrd r^oufse avec ^ire le î^oVT 
prince Eugène^ à la joumee de Cafiàno ' 
près de TAdda: journée fanelante, & Tune > de 
ces batailles indecifea pour Teiquetles on chante 
dèsdeux^ôtêsde8«lris(fin«; mais qui ne fefvetlt . 
qu^ hudeftruSHon des hommes, fafts avancer les 
affaires- d'aucuh^ partis . Après ^ la batsûtte de 
CaiTanOf il avait gas^é pleinement cette .^^ 
de Caffînatoy>„ èa^^ràUimce.du prince î?©^. ^ 
fiueene^ rt^ ce- prince^ étant arrivole' * - 

knaemaint^do la.batatUè^ avait vu encoJT tm de^< 
tachement' délies- troupes entièrement ^îzii. 
Enfin^les alKés' étaient obligés de céder tout !è 
terwn*aii duc de. Vendôme. I^ ne reftalt plù^ , 
gueres que- Turin à prendiie. On allait V\n^ 
vieftir : iÛne paraiilàit^as pofflble qu'on le l^ù* 
fàt; Le maréchal de Vtilars^ ver» P Alkmag^« ^ 
pouflàit 4e prinoe de Bade. ViHerôi cofldaiisiâdïiit 
, en Flandre, une armée de qoatre-vingt^itiille 
hommes \ & il iè flattait de rqsarer contre 
Mdrleberoush, le maHveur qa*it avait eflliié ik . 
combattant & prince Eugène» Son trop de con^ > 
fiance en- Tes propres lumières, fut plus que 'fÊC^ 
suis ^efie Jk lai^rance. PiÀ de la MékaigneL • 

B.b 3^ âfa: 
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U véfs les fôuices de la petite Ghette, le marr- 
cbal de VHIeroi avait campe fon année. Le 
centre était à JtanuUies, village devenu au£ fa- 
meux qu'Hôcbftet. 

Vtlleroi eût pu éviter la bataille. Les officiers 
généraux lui conièillaient ce parti ; mais te defir 
aveugle de la gloire l'emporta. Il fit, à ce qu'on 
prétend, la diipofition, de manière qu'il n'y avait 
pas un homme d'expérience, qui ne prévit le 
mauvais fuccès. Des troupes de recrue, ni dif* 
dplinées,^ ni complettes, étaient au centre: il 
bmà les bagages entre les lignes de foa ^mée ; 
il poftà fa eàuoie derrière un marais, comme s*il 
eût voulu r empêcher d'^er à l'ennenn. 

Marleborougb, qui remarquait toutes ces fau^ 
tes, arrange ion armée pour en profiter. Il voit 
que la gauche de l'armée Françatfe ne peut aller 
attaquer fa droite r il déearnit aiAtôl cette droite, 
pour fondre vers Ramilfies avec un nombre fu* 
gêneur. Monfieur de Gaffion lieutenant-gené* 
rai, qui voit ce mouvement des ennemis, crie au 
maréchal: ^^ Vous êtes perdu, fi vous ne 
*' changez votre ordre de bataille. Dégarnillëa 
** votre gauche, pour vous oppofer à l'ennemi à 
*<' nombre égal. Faites rapprocher vos lignes 
*^ davantage. Si vous tardez un moment, il 
*^ n'y a plus de refiburce." Plufieurs officiers 
appuierent ce confeil falutaire. Le maréchal ne 
les crut pas. Marleborougb attaque. Il avait à 
faire à des ennemis, ranges en bataille comme il 
les eût voulu pc^er lui-même pour les vaincre. 
Voilà ce que toute la France a dit ; & l'hiftoire 
eft en pai'tie le récit des opinions des hommes : 
mais ne devatt-on pas dire auffi, que les troupes 
des alliés étaient mieux difcipliiiées ; que leur 

confiance 
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confiance en leurs che& & en leurs fuccès pafsés^ 
leur înfpirait plus d'audace i N'y eut-il pas des 
ré»meiis Français, qui firent mal leur devoir l 
& les bataillons les plus inébranlables atl feu, ne 
font-ils pas la defiinee des états f l'armée Fran^ 

Sik ne refifta pas une dertii- heure. On s'était 
ttu près de huit heures à Hochftet, & on avait 
tué près de huit-mille hommes aux vainqueurs ; 
mais à la journée de RamiUies, on ne leur en tuât 
pas deux-mille-cinq>-cent: ce fat une déroute to« 
taie : les Français y perdirent vingt-mille hom« 
mes, & li gloife de la nation ; & refperance d» 
reprendre l'avantage. La Bavière, Cologne, a- 
vaient été perdues par la bataille d'Hochftetr 
toute la Flandre Efpagnole le fut par celle de 
Ramillies. Marleborough entra viâorieux dan» 
Anvers, dans Bruxelles : il prit Oftende r Me« 
nin fe rendit à lui. 

Le maréchal de Villeroi, au désefpoir, n'ofait 
écrire au roi cette defiûte. U refta cinqjoun 
fans envoier de couriers. Enfin il écrivit la con- 
finnation de cette nouvelle, qui conftemait déj» 
la cour de France. £t . quand il reparut devant le 
roi) ce monarque, au lieu de lui faite des re- 
prochas, lui dit : mmfiem U mûriih(d^ m iCeJh 
pas heureux à notre âge^ 

Le roi tire auiEtôc le due de Vendôme cTItalie^ 
où il ne le oroiait pas nécxfiaîre, pour Tenvoier 
en Flandre réparer, s'il eft pofiible^ ce malheur» 
U efperait du moins avec apparence de raiibn» 
que la prife de Turin le confolerait de tant de 
pertes. Le prince Eugène n'était pas à portée de 
paraître, pour fecourir cette ville. Il était au de* 
là de l'Âdige ; & ce fleuve, l>ordé en deçà d'une 
longue chaîne de retranchemensi * ièmblait ren« 
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dre le pailâge impredcaUe. Cette grande Inikh 
était affiégëe par quarante-fk eicadrons & cent 
bataillons. 

Le duc de la Feutllade, qui les commandât» es- 
tait l^omme le plus brtU»it & le pkis aimable 
du rôiame i & cjucrique gendre du miniftrey il 
avait pouf lut la faveur publique* Il était fils de 
ce maréchal de la Feuillade» qui ér^ea la ftatue 
de Louis XIV. dans la place des viâoiies. On 
voiait en lui le courage de fon père» la même am« 
bition» le inème éd^ avec fdus d'efprit. Il at-*>. 
tendait» pour rëcompeniè de la conquête de Tu* 
rin, le bâton de maiëchal de France*. ChamiK 
krd ion beau^pere» qui Taimatt tendrement, avait 
fout prodigue pour lui afi&rer le fiiccès. L'ima-» 
gination eft efFraïée du détail des préparatt6 de 
ce fiegei Les loâeurs, qui ne fom point à por- 
tée d'entrer dans ces diicuffions, feront peut-être 
bien atfes de trouver ici quel ^ut cet immenfe & 
inutile appareil. 

On avait fait'venir cent-quarante pietés de ca* 
nùn; & il eft à remarquer, que chaque canon- 
monté revient à environdeux^mille écus. U y avait^ 
cent-dix^mille boulets» cent-fix- mille cartouche», 
d'une £içon & trois-cent- mille d'une autre» vingt 
& un millç bombes, vingt-fept-mille^fept-cent 
grenades» qiiinBe-mille facs à terre, tftnte-mille 
inftrumen3 pour le pionnage, douze»cetK^mille 
Cvres de poudi^e. Ajoutez à œs munictcms» le* 
plomb, le fer 6c le fer-bhmc, les cordais» tout^^ 
ce qui fert aux mineurs, le feufi-e, îeialpeâ'e, lea 
oâtils de toute efpeçe. U eft certain^ que les frais 
de tous ces préparatifs dedcftruâian, fufbraient. 
pour fonder Se poUr^ faire âciirir la ^us swa^ 
bfeuTc colcoiiei 
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Le duc de la Feuillade, plein d'ardeur & d'ac**» 
tivité, plus capable que perfonne des entreprife^ 
qui ne demandaient que du courage mais inca« 
pable de celles qui demandaient de Tart, de la mé- 
ditation &du tems, preflait ce fiege contre toutes 
les règles. Le maréchal de Vauban, le feul gê* 
néral peut-être qui aimât mieux Fétat que foi- 
même, avait proposé au duc de la Feuillade, de 
venir diriger le fiege comme un ingénieur, & de 
fervir dans fon armée comme volontaire ; mais 
la fierté de la Feuillade prit les oflFires de Vauban, 
pour de l'orgueil caché feus delà modeftie.Il fut 
piqué, que l^e meilleur ingénieur de PEurope lui 
voulût donner des avis. Il lui manda, dans une 
lettre que 'fzi vue : fi/pere pntulre Turin à la 
C$bom. Ce Cobom était le Vauban des aUiés» 
bon ingénieur, bon général, & qui avait pris 
plus d'une fois des places fortifiées par Vauban. 
Après une telle lettre, il falait prendre Turin : 
Mais Taiant attaque par la citaddle, qui était le 
cote le plus fort. Si n'aiant pas mime entouré 
toute la ville ; des fecours, des vivres pouvaient 
y entrer : le duc de Savoie pouvait en fbrtir : & 
|du$ te duc de ht Feuillade- mettait fon impétuo- 
fité dans des attaques réitérées & infruâueufes» 
plus le fiege traînait en longueur. 

Le duc de Savoie fortit de la v91e avec quel- 
^â troupes de cavalerie, pour donner le change 
au duc de la Feuillade. Celui-ci fe détache du 
fiegè pour courir après le prince, qui, connaif- 
fant mieux le terrain, échape à fes pourfuites. 
La Feuillade manque le dluc de Savoie, & la. 
conduite du fiege en fouffre. 

Tous les officievs fubaltcmes, étonnés, des ma^ 
ooeuvics de leur gjénérali cioiaient, qu^il ne vou- 
lait 



\ 
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lait point ^Fdidte Turiik Jk prétenAaknt ((ue 
la FeiûUade» qui avait ose (difaietit^îl») jettet 
des regards paffionnésfur mackutte la.duchdSê^e 
Bourgogne^ lui- avait jure de refpoâer la capitale 
de fon père* Cette erreur populaire s'eccredita 
tellement) q^i je n^ai vu aucua officier de cet^ 
armée) qui tien fût encor persuadé pltt»4e vinfi$ 
ans après. On débita même que laduchefiède 
Bourgogne,' pour fauver Turin, avait eng^é 
madame ^ie Maintenon à faire prendre toutes l]ps 
mauvaifes meilires qui furent le falut de-cetie^ 
ville* Ces bruits ridicules s'accréditent^ & ka 
çcrivains en 'déshonorent leurs biftoires ^ 

Depuis le treioe^slai jufqu'au ving^ j^, le:4ilO 
de Venddme au l>ora. de TAdigerliwtrKaift 00 
fiege; &il comptait»! aR^eG>foixa«të?& dix .bat*U> 
Ions & ibixaiite- efcadioitei^ fermer leiiia les ffX* 
fages au prince -EMgene. 

Le génersd des impériaux manquaitd-bommes 
te d'aigent» hos merciers .de Lf^tir» lui prà»* 
rent environ (bMiiillioiUk de oos livies : il fit eofin 
venir 4es troupes 4eç^ cercles. 4e l'empîiîe. La 
lenteur ^ Tes fifcîo^iifs eût dû perdre. l'Italie $ mais 
la lenteur du fi^ de Turin était eacor plus 
grande. 

Vendôme était def^nomtme^ povr allée répa« 
ter les pertes de la Flandre. Mab avant de 
quitter l'Italie, il Ibufire «[ue- le prince Eugène 
paiTe l'Adige: il lui laiife traverfer le canât 
blanc^ enfin le Pô m6me, fleuve plus large & en 
quelques endroits plus difficile que leUhône. Le 
général Français ne. quitta ks bords du P^ 
qu'après avoir vu le prince Eugène en élat de 
pénétrer juiqu*auprès <ie Turin* Ainfiil laiffii les 
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«fibres ^ns une grande crifëtn Italie; tandis 
qu-etles paiaiRàient defefpéréea en Flandre, eh 
Allemagne de en £(pagfte. 

Le4uc de Vendôme va donc rafièmbler vers 
Mons les débris de l'armée de Villero^' ; & le duc 
il'Orléans^ neveu de Louis XIV. vient com- 
mander vers ie Pô les troupes du duc de Vendôme, 
Ces troupes étaient en dëiordre, conune fi elles a« 
vaient été battues. Eugène avait pafsé le Pô à la 
vue de Vendôme :, il pailele Tanaro aux yeu^dii 
duc d'Oléans ;• il prend Carpi, Gorrégio, Reegio ; 
il dérobe une marche aux français ; enfin il joind 
le duc de Savoie auprès d'Âfti. Tout ce que put 
faire le duc dX)rléans, ce fut de venir joindre le 
duc de la Feuillade au camp devant Turin. Le 
prince Eugène le fuit endiligence. Il y avait alors 
deux partis à prendre : celui d'attendre le priiKc 
Eugène dans les lignes de cinconvallation ; ou 
(celui démarcher à lui^ lorfou'il^ikaitencor auprès 
de Veillane. Le duc d'Oriéans afTemble un 
confeil de guerre : ceux md le compofaient, é- 
tatent le' maréchal de Mamn, celui-là même qui 
avait perdt} la bataille 3'Hochftet, le duc de la 
Feuilkde, Albeigoti» Saint-fremont & d'autres 
lieutenans-généraux. **- Méffieurs, leur dit le 
*^ duc ci -Orléans, fi nous^Teflens dans nos lignes^ 
'^^ nous perdons la bataillé. Notre circonvalla- 
^* tioR eft de cinq Iteues d'étendue : nous ne pou- 
"♦* ^votts border tous ces retranchemens. Vous 
^* votez ici le- régiment de* la marine, qui n^eft 
"^ que furdeux hommes de- hauteur : là, vous 
^* yoiez des endroits- entierement^dégarnis* La 
^ Doircy qui paflè^ns notre camp, empêchera 
•*• nos troupes ée-fe porter mutuellement de 
^ premts iieCQiifs* Quand le Français attend 

<* qu'on 
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*« 'qu'on l'attaque, il perd le (dus grândrcte fês 
^< avantages ; xette impetuofite & ces premiers 
*< momens d'ardeur, qui ^lecident fi fouvent du 
<r gain des batailles. X^roiezmoi, il fautmar- 
<<cherà Tennemli^' Tous les lieutenans-ge- 
nera^x répondirent» il faut marcher. -Alors le 
snaiécbal de Marfin tire de (a poche un ordre du 
roi, par lequel on devait déférer à fon avis <en 
cas'-d'aâion s & ion avis fut de refier dans les 
lignes. 

Le duc d'Orléans indigne vit qu'on nel-avait 
envoie à l'armée, que comme un prince du fang, 
il non comme un général ; & forcé de fuivre le 
confeil'du maréchal de Marfin, il fe- prépara à ce 
combat fi désavantageux. 

Les ennemis paraifiàient vouloir former à la 
fois plufieurs attaques. Leurs mouvemens jet^ 
tarent l'incertitude dans le camp des Français» 
Monfieur le duc d'Orléans voulait une cbofe ; 
Marfin-& la Feuillade une autre : on difputait ; 
on lie concluait rien. -Enfin on laiilè les enne- 
mis paflfer la Doire. Ils avancent fur huit co* 
loniies de vingt-xsinq hommes de profondeur* Il 
&ut dans Tinfiant leur oppofer des .bataillons 
d'une épaiflëuraflez forte. 

Albergoti, placé loin de l'armée fur la mon- 
tagne des capucins, avait avec lui vingt-mille 
hommes, & n'avait en tète que des milices, qui 
n'ofaient l'attaquer. On lui envoie demander 
douze-mille hommes. Il répond qu'il ne peut fe 
dégarnir: il donne des raifons fpécieufes. On 
les écoute : le tems fe perd. Le prince 
\t^' Eugène attaque les retranchemens, & 
au bout de deux heures il les force. Le 
duc d'Orléans blefsé s'était jreûré poMr fe £iire 

paiifer. 
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panfer. ' A peîne était-il entre les mains des chi- 
rurgiens, qu'on lui apprend que tout^ft perdu ; 
que les ennemis font maîtres du camp ; & que la 
déroute eft générale. Âuflitôt il faut fuir: les 
lignes, les tranchées font abandonnées ; l'armée 
dilperfée. Tous les bagages, les proyifions, les 
munitions, la caiflè militaire, tombent dans les 
mains du vainqueur. Le maréchal de Marfin 
blefsé à la cuiâè eft fait prifonnîer. \ki chirur- 
gien du duc de Savoie lui coupa la cuifse ^ & le 
maréchal mourut quelques momens après Topé- 
ration. Le chevalier Méthuen, ambaflàdeur 
^ d'Angleterre auprès du duc de Savoie, le plus 
généreux, le plu3 franc & le plus brave homme 
db fon païs, qu'on ait jamais emploie dans les am- 
baflades, avait toujours combattu à côté de ce 
fouverain. Il avait vu prendre le maréchal de 
Mariin, & il fut témoin de ks derniers momens. 
Il m'a raconté que Marfin lui dit ces propres 
mots : croîe% au moins^ monjieurj que c*a été contre 
mon amsy que nous vous avons attendu dans noi 
lignes. Ces paroles fèmblaient contredire for- 
mellement ce qui s'était pafsé dans le confeil de 
guerre, & elles étaient pourtant vraies. C'eft que 
le maréchal de Marfin, en prenant congé à Ver- 
failles, avait repréfenté au roi qu'il falait aller 
aux ennemis, en cas qu'ils paruflTent pour fecou* 
rir Turin : mais Chamillard, intimidé par les 
défaites précédentes, avait fait décider qu'on de- 
vait attendre & non préfenter la bataille ; & cet 
ordre, donné dans Verfai lies, fut caufe que 
foixante- mille hommes furent difpersés. Les 
Français n'avaient pas eu plus de deux-millt^ 
hommes tués dans cette bataille. Mais on a 
déjà vu que le carnage fait moins que la conftèr- 
ToM. L Ce nation* 
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nation. L'impoffibilité de fubfifter, qui ferait 
retirer une armée après la viâoire^ ramena vers 
le Daupbiné ks troupes après la défaite. Tout 
était il en defordre, que le<:omte deMëdavy- 
grancey, quittait alors dans le Mantouan avec 
un corps de troupes, & qui battit à CaftigUone 
les impériaux, commandes par le landgrave de 
Heffe» depuis roi de Suéde, ne remporta qu'une 

viâoire inutile quoique complette. On 
^^^' perdit en peu de tems le Milanais, le 

Mantouan, lé Piémont, & enfin le 
maumtde Naples. 



Ch AP, 
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Chap. XX. 

Suites des difgtaces de la France £5? de 
t*Efpagne : humiliation^ confiance à? ref- 
four ces de Louis XIF :, bataille de Mal- 
f loquet. 



L 



A bataille de Hochftet avait coûté à Louis 
XIV. la plus floriilknte armée, & tout le 
païs du Danube au Rhin ; elle avait coûte à la 
maifon de Bavière tous fes etàts. La journée de 
RamilKes avait h\i perdre toute la Flandre jus- 
qu'aux portes de Lille. La déroute de Turin a- 
vait chaise les Français d'Italie, ainii qu'ils ont 
toujours été dans toutes les guerres depuis Charle- 
magne. Il reftait des troupes dans le Milanais, 
& cette petite armée viétoneufe fous le comte de 
Médavy. On occupait' encor quelques places. 
On propofa de céder tout à l'empereur, pourvu 
qu'il laifsât retirer ces troupes, qui montaient à 
près de quinze-mille hommes. L'empereur ac- 
cepta cette capitulation. Le duc de Savoie y 
confentit. Ainfi l'empereur, d*un trait de plume, 
devint le maître paifible en Italie. La conquête 
du roiaume deNaples & de Sicile lui fut aiTurëe. 
Tout ce qu'on avait regardé en Italie comme feu- 
dataire, fut traité comme fujet. U taxa la Tof- 
cane à cent-cinquante-mille piftoles, Mantoue à 
quarante-mille. Parme, Modene, Luques, Gê- 
nes, malgré leur liberté^ furent comprifes dans 
ces i;npoiitions. 

Ce 2 • L'empereur, 
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L*empcrcur, qui jouît de tous ces avantages, 
n'était pas ce Léopold» ancien rival de Louis 
XIV. qui, fous les apparences de !a modération, 
avait nourri fans éclat une ambition profonde. C'é- 
tait fon fils aîné Jofeph, vif, fier, emporté, & qui 
cependant ne fut pas plus grand guerrier que fon 
père. Si jamais empereur parut fait pour âflèrvir 
l'Allemagne & l'Italie, c'était Jofeph. Il domina 
de-là les monts : il rançonna le pape : il fit 
mettre de fa feule autorité, en 1706, lès élefteurs 
de Bavière & de Cologne au ban de l'empire : il 
les dépouilla de leur éleâorat : 11 retint en prifon 
les enfans du Bavarois & leur ôta jufqu'à leur 
nom. Leur père n'eut d'autre re^urce, que 
d'aller traîner fa di/grace en France & dans les 
païs-bas. PbSippe V. lui céda depuis toute la 
Flandre Efpagnolc en 171a. *.S'il avait gardé 
cette province, c'était un établi/Iement, qui va- 
lait mieux que la Bavière,: & qui le délivrait de 
raiTujettifièment à la maifon d'Autriche : mais il 
ne put jouir que des villes de. Luxembourg, de 
Namur, & de Charleroi ; le refte était aux vain- 
queurs. Tout femblait déjà menacer ce Louis 
AI V. qui avait auparavant menacé l'Europe. Le 
duc de Savoie pouvait, entrer en France. L'An- 
gleterre Se l'Ecofiè fe réunii&ient, pour ne plus 
compofer qu'un feul roiaume ; ou plutôt TE- 
coflè, devenue province de l'Angleterre, con- 
tribuait à la puiflance de fon ancienne rivalew 
Tous les ennemis de la France femblaient,. vers 
la fin de 1706 & au commencement de 1707, 

acquérir 



* DiDs l%Hl<>ire de Réboalct^ il eft dit qu'il ent cetu 
fiMiveraJneté dès Tan 1700 : mus abrs il n'avait que la 
viceroiauté. 
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. acquérir des forces nouvelles, & la France toucher 
à fa ruine. Elle était prefsée de tous côtes, & fur 
mer & fur terre. De ces flotes formidables (|ue 
Louis XIV. avait formées, il reftait à peme 
trente-cinq vaiflèaux. En Allemagne, Straf* 
bourg était encor frontière ; mais Landau perdu 
iaiflait toujours l'Âlface exposée. La Provence 
était menacée d'une invaiion par terre & par mer. 
Ce qu'on avait perdu en Flandre faifait craindre 
pour le refte. Cependant, malgré tant de dé- 
faftres, le corps de la France n'était point encot 
entamé 3 & dans une guerre fî malheuceufc) elle 
n'avait encor perdu que des conquêtes. 

Louis XIV. fît jface partout. Quoique par- 
tout affaibli, il refiftait, ou protégeait, ou atta- 
quait encor de tous côtés. Mais oa fut auffi 
malheureux en Efpagne, qu'en Italie, en Allé- j^^ 5î^ 
magne & en Flandre. On prétend, que le fiegè m \ 

de Barcelone avait été' encor plus mal conduit y 
que celui de Turin. y^ 

Le comte de Touloufe n'avait paru que pour ^ifcj^ 
ramener fa flote à Toulon. Barcelone fecoufue, . 
le iiege abandonne, l'armée Françaife diminuée 
de moitié s'était retirée fans munitions dans la 
Navarre, petit roiaume qu'on confervait aux 
Efpagnds, & dont nos rois ajoutent encor 1^: 
titre à <:elui de France, par un ufage qui femble 
au deflbus de leur grandeur. 

A ces défaftres s'en joignait un autre, qui pa« 
rutdéciflf*. Les Portugais, avec quelques An-- 
glais, prirent toutes les places devant lefquelles 
ils fe préfenterent,. & s'avancèrent jufques dans 
l'Eftramadoure. C'était un Français devenu pair 
d'An^eterre, qui les commandait, my-lord 
Gailowai autrefois comte de Ruvigni^ tandis que 

Ce 3 k 
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le duc de Barwick Anglais était à la tête des 
troupes de France & d'Efpagne, qui ne pouvaient 
plus arrêter les viâorieux. 
^ Philippe V. incertain de fa deftinëe, était dans 
Pampelune. Charles, Ton compétiteur, groffiflait 
fon parti & fes forces en Catalogne* 

Il était maître de TAragon, de la province de 
Valence, de Carthagene, d'une partie de la 
province de Grenade. Les Anglais avaient pris 
Gibraltar pour eux, & lui avaient donné Mi- 
norque, Ivica^ & Alicante. Les chemins d*ail« 
leurs lui étaient ouverts juiqu'à Madrid. Gallo« 
wai V entra fans réflftance, & fit proclamer roi 
rarchiduc Charles. Un iimple détachement le 
fit auffi proclamer à Tolédo. Tout pa- 
%2 Jmo fut alors fi défefpéré pour Philippe V. 
''°9* qug jg maréchal de Vauban, le premier 
des ingénieurs, le meilleur des citoiens, homme 
toujours occupé de projets, les uns utiles, les 
autres peu praticables, ic tous finguliers, propofa 
à la cour de France d'envoier Philippe V. régner 
en Amérique. On l'eût fait embarquer avec les 
Efpagnols attachés à fon partk: l'Éfpagne eût 
été abandonnée aux faâions civiles: le com- 
merce du Pérou & du Mexique n'eût plus été que 
pour les Français ; & dans ce revers de la fa- 
mille de Louis XIV. la France eût encor 
trouvé fa grandeur. On délibéra fur ce prdet à 
Verfailles ; mais la confiance des Caftillans & les 
fautes des ennemis conferverent la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe 
le choix qu'ils avaient fait, & dans fa femme» 
fille du duc de Savoie, le foin qu'elle prenait de 
leur plaire, une intrépidité au deflus de fon fexe, 
t€ une confiance agifiànte dans le malheur*. 

Elle 
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Elle allait elle-même de ville en ville animer les 
cœurs, excker le zèle, & recevoir les dons que lui 
apportaient les peuples. Elle fournit àinfi à fon 
mari plus de deux-):ent-mille écus en trois fe- 
maines. Aucun des grands, qui avaient jure 
d*être fidèles, ne fut traître. Quand Oallowai fit 
proclamer Tarcbiduc dans Madrid, on cria mve 
Philippe ; & à Tolède, le peuple ému cbaiEi 
ceux qui avaient proclame Tarchiduc. 

Les Efpagnols avaient jufques-là fait peu d^ef- 
forts pour foûtenir leur roi ; Us en firent de pro- 
digieux quand ils le virent abattu, & montrèrent 
en cette occafion une efpece de courage contraire 
à celui des autres peuples, qur commencent par 
de grands eiForts, & qui fe rebutent. Il eft diffi- 
cile de donner un roi à une nation malgré elle. 
Lies Portugais, les Anglais, les Autricbiens, qui 
étaient en Efpagne, furent barcelés partout, 
manquèrent de vivres, firent des fautes prefque 
toujours inévitables dans un païs étranger, & fii^ 
rent battus en détail. Enfin Philippe 
V. trois mois après être forti de Madrid *^o^.^^ 
en fugitif, y rentra triomf^ant, & fut 
reçu avec autant d'acclamations que fon rival 
avait éprouvé de froideur & de répugnance. 

Lo,uis XlV. redoubla fes efForts, quand il vit 
que les Efpagnols en faifaient ; & tandis qu'il 
veillait à la (ureté de toutes les côtes fur l'océan 
& fur la Màliterranée, en y plaçant des milices ; 
tandis qu'il avait une armée en Flandre, une 
auprès de Strafbourg, un corps dans la Navarre, un 
dans le Rouflillon ; il envoiait encor de nouvelles 
troupes au maréchal de Barwick dans la Caflille. 
Ce fut avec ces troupes, fécondées des Efpa-< 
gnols^ que Barwick gagna la bataille important 

d'Âlmanzaj 
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-^j d'Almanza, fur Galiowai. Ni Pfeî- 
1707. ^PP^ V. ni rarchiduc, ne furent prèfens 

à cette journéç; & c'eft furquoi le 
fameux comte de Péterborough, iingulier en 
tout, s'écria, qu^on était bien bon de fi battre pour 
iux. Le duc d'Orléans, qui voulait y être & 
qui devait commander en Éfpagne, n'arriva que 
le lendemain. Mais il profita de la viâoire : il 
prit plufleurs places, & entre autres, Lerida, Vér 
cueil du grand Condé. 

D'un autre côté, le maréchal de Villars, 
remis à la tête des armées uniquement parce 
qu'on avait befoin de lui, réparait en Allemagne 

le malheur de la journée d'Hochftet. 
J*^^** Il avait force les lignes de StolhoflFen au 

de-Ià du Rhin, dimpé toutes les troupes 
ennemies, étendu les contributions à cinquante 
lieues à la ronde, pénétré jufqu^au Danube* Ce 
fuccès paf&ger faifait refpirer fur les frontières de 
TAlIeipagne. Mais en Italie tout était perdu» 
Le roiaume de Naples, fans défenfe & accoutumé 
â changer de maître, était fous le joug des 
viâorieux ; 6c le pape, qui n'avait pu empêcher 
que les troupes Allemandes paiFafTent par fon 
territoire, voiait, fans of|sr murmurer, que 
l'empereur fe fît fon vaflal malgré lui, C'eft un 

§rand exemple de la force des opinions reçues & 
u pouvoir de la coutume, qu'on puifiè toujours 
s'emparer de Naples fans ^onfulter le pape, & 
qu'on n'ofe jamais lui en refufer Thonomage. 

Pendant que le petit- fils de Louis XIV. perdait 
Naples, l'aieul était fur le point de per<lre la 
Provence & le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie 
& le prince Eugène y éuient entrés par lé col de 
.Tende. Louis XIV. voiait, avec une indigna- 
tion 
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tbn douloureufe, que ce même duc de Savoie, 
qui un an auparavant n'avait prefque plus que fa 
capitale, & le prince Eugène, qui avait été élevé 
dans fa cour,;fuflent prêts de lui enlever Toulon 
& Marfeille. 

Toulon était aiSégé & prefsé : une flote . . 
Anglaifc, maîtreflè de la mer, était devant ,^0^^ 
le port & le bombardait. Un peu plus de 
diligence, de précautions & de concert auraient 
fait totnber Toulon. Marfeille fans défenfe 
n'aurait pas tenu ; & il était vraifemblable que 
la France allait perdre deux provinces. Mais 
rarement le vraifemblable arrive. On eut le 
tems d'envoier des fecours. On avait détaché des 
troupes de l'armée du maréchal de Villars, dès que 
ces provinces avaient été menacées; & onfacri- 
fia les avantages qu'on avait en Allemagne, pour 
iauver une partie de la France. Le païs, par où 
les eimemis 4>énétraient, eft fec, ftérile, hérifse 
de montagnes ; les vivres rares; ta retraite difficile. 
Lea. maladies, qui défolerent l'armée ennemie, 
combattirent cncor pour Louis XIV. 
Le fiege de ToiJon fut levé, & bientôt la ^'n^f'' 
Provence délivrée, & le Dauphiné hors 
de danger. Tant le fuccès d'une invafion eft 
rare, truand on n^'a pas de grandes intelligences 
dans le païs. Charles-quint y avait échoué ; & 
de nos jours les troupes de k r^ne de Hongrie y 
fchouercnt encore. 

Cependant cette irruption^ qui avait coûté 
beaucoup aux aUiés, ne coûtait pas moins aux 
Français : elle avait ravagé une grande étendue 
de terrain, & divisé les forces. 

L'Europe ne s'attendait pas, que dans un tems 
d'épuifement & lorfque la France comptait pour 

un 
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un grand fuccès d'être échapée à une invafion» 
Louis XIV. aurait a&z de grandeur & de refibur-^ 
ces pour tenter lui-même ime invafion dans la 
Grande-Bretagne, malgré le dépéri&ment de 
fes forces maritimes, ùc maigre les flotes des 
Anglais, qui couvraient la mer. Ce projet fiit 

firopose par des Ecoilàis attacha au fils de Jaques 
I. Le fuccès était douteux; mais Louis XIV. 
ehvifagea une gloire certaine dans la feule entre* 
prife. Il a dit lui-même, que ce motif l'avait 
déterminé autant que Tintérèt politique. 

Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, 
tandis qu'on en foûtenait le ftrdeau fi difficilemost 
en tant d'autres endroits i de tenter de rétablir du 
moins fur Je trône d*Ecoffis le fils de Jaques U. 
pendant qu'on pouvait à. peine maintenir Pliilîppe 
V. fur celui d'Êfpagne; c'était une idée pleine de 
grandeur, & qui SLpm tout n'était pas deftitoee 
de vraifemblance. 

Parmi les Ecc^is, tous ceux qui ne s'étaient 
pas vendus à la cour de Londres, génûflaient 
d'être dans la dépendaïKe des Anglais. Leurs 
^ vœuxlècrets appellaient unanimement le defcen- 
dant de leurs anciens rots, chafeé au berceau des 
trônes d'Angleterre, d'£co£k & d'Irlande, ic à 
qui on avait difpute jufqu'à fa natfTance. On 
kii promit, qu'il trouverait trente-mille homme» 
en armes, qui combattraient pour lui, s^il pou- 
vait feulement débarquer vers Edimbourg, avec 
quelque fecours de la France. 

Louis XIV.. qui dans fes profpérités pafsées 
avait fait tant d'efforts pour le père, en fit au- 
tant pour le fils, dans le tems même de fes revers. 
Huit vaiflèaux de guerre, foixante & dix bâti* 
mens de tranfport» furent préparés à Dunkerque. 

Six- 
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Six«mille hommes furent embarqués. Le 
comte de Gacé) depuis marâJial de Ma- ,^^^ 
tignon, commandait les troupes. Le 
chevalier de Forbin-janfon, l'un des plus grands 
homm'es de mer, conduirait la flote. La con- 
jonâure paraiflait favorable; il n'y avait en 
£)coSe que troî^-mille hommes de trouas réglées. 
L'Angleterre était dégarnie. Ses fbl^ts étaient 
occupés en Flandre fous le duc de Marleborough. 
Mats il falait arriver; & les Anglais avaient en 
mer une fiote de près de cinquante vaiflëaux de 
guerre. Cette entrepr^fe fut entièrement fem- 
blable à celle que nous avons vue en 1744» en 
faveur du petit-fils de Jaques IL Elle fut pré« 
venue par les Anglais. Des contretems la dé- 
rangèrent. Le miniftere de Londres eut même 
lé tems de faire revenir douze bataillons de 
Flandre. On fe fatfit dans Edimbourg des 
hommes les plus fufpeâs. Enfin, le prétendant 
s'étant préfenté aux côtes d'Ecoflè & n'aiant point 
vu les fignaux convenus; tout ce que put faire le 
chevalier de Forbin, ce fut de la ramener à 
Dunkerque. Il fauva la flote ; mais tout Iç fruit 
de Tentreprife fiit perdu. Il n'y eut que Ma* 
tignon, qui gagna à cette entreprife. Aiant 
ouvert lcst)rdres de la cour en pleine mer, il y 
vit les provifions de maréchal de France ; récom- 
penfe de ce qu'il voulut & de ce qu'il ne put 
&ire. 

Si jamais il y eut une vifion abfurde, c'eft 
celle de quelques hifloriens, qui ont prétendu 
que là reine Anne était d'intelligence avec fon 
frère. Il y a de l'imbécilité à fuppofer, qu'elle 
invitât fon compétiteur à la venir détrôner. On 
z confondu les tems. On a cru qu'elle le favori- 
fait 
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fait alor$, parce que depuis elle le regarda en {e^ 
cret comme Ton tièritier. Mais qui peut jamais 
Toùloir être chafsé par Ton fucceilèur ? 

Tandis que les affaires de la France devenaient 
de jour en jour plus mauvaifes, le roi crut qu'en 
failant paraître le duc de Bourgogne fon petit-fils 
à la tête des armées de Flandre, la .prê(ènce de 
rhéritier préfomptif de la couronne ranimerait 
l'émulation, qui commençait trop à fe. perdre. 
Ce prince d'un efprit ferme & intrépide, était 
pieux, jufte & philofopbe. Il était fait pour 
commander à des fage^ .Elevé de l'archevêque 
de Cambrai, il aimait fes devoirs : il aimait ies 
hommes; il voulait les rendre heureux. Inftruit 
dans l'art de la guerre, il regardait cet art plutôt 
comme le fléau du genre humain ~& comme une 
néceffité malheureufe, que comme une fource de 
véritable gloire. On pppofa ce prince philofophe 
au duc de Marleborough : on lui donna pour 
l'aider le duc de Vendôme. Il arriva ce qu'on ne 
voit que trop fouvent : le grand capitaine ne fut 
pas aiTez écouté & 4e conieil du prince balança 
fouvent les raifons du général. Il fe forma deux 
partis ; & dans l'armée des alliés, il n'y en avait 

Ïu'un ', celui de la caùfe commune. Le prince 
Eugène était alors fur le Rhin; mais toutes les 
fois qu'il fut avec Marleborough, ils n'eurent 
jamais qu'un fentiment. 

Le duc de Bourgogne était fupérleur en forces : 
la France, que l'Europe croiait épuisée, lui avait 
fourni une armée de près de cent-mille hommes j 
& les alliés n'en avaient alors que quatre- 
vingt- mille. Jï avait encor l'avantage des né-> 
gociations, dans un païs ii long-tems Efpagnol» 
^tigué de garnifons HollandaSes, & où beau- 
coup 
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coup de citoiens penchaient pour Philippe V. 
des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand 
& d'Ypres. Mais les manœuvres de guerre 
firent évanouir le fruit des manœuvres de politi* 
que. La divifion, qui mettait de l'incertitude 
dans le confeil de guerre, fit que d'abord on> 
marcha vers la Dendre, & que deux heures après 
on rebrouflà vers TEfcaut, à Oudenarde. Âinfi 
on perdit du tems. On trouva le prince Eugène 
& Marleborough qui n'en perdaient point, te 
qui étaient unis* On fut mis en déroute 
vers Oudenarde. Ce n*était pas une ^J^g" 
^ande bataille; -mais ce fut une fatale 
retraite, hts £iute8 fe multiplièrent. Les ré- 
gimens allaient où ils pouvaient, fans recevoir 
aucun ordre. Il y eut même plus de quatre-mille 
hommes qui furent pris en chemin par l'armée 
ennemie, à qudques miles du champ de ba* 
taille. 

L'armée découragée fe retira fans ordre, fous 
Gand, fous Tournai, fous Ypres, & laiflà tran- 
quilement le prince Eugène, revenu du Rhin, 
affiéger Lille avec une armée moins nombreufe. 

Mettre le fiege devant une ville auiS grande & 
auffi fortifiée que Lille, fans être maître de Gand, 
fans pouvoir tirer fes convois que d'Oflende, fans 
les pouvoir conduh'e que par une chaufsée étroite 
au hazard d*ètre à tout moment furpris \ c'eft ce 
que l'Europe appella une aâion téméraire, mais 
que la méiintelligencc & l'efprit d'incertitude, 
qui rj^naient dans l'armée Françaife, rendirent 
excufable. C'eft enfin ce que le fuccès juftifia. 
Leurs grands convois, qui pouvaient être enlevés, 
ne le furent point. Les troupes qui les efcor- 
taient, 6c qui devaient être battues par un nombre 

ToM, I, D d fupérieur, 
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iuperieur, furent viâorienfo* L'armée da duc de 
Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranche* 
mem de Vatmie trmemie encor impar&its, ne 
les zWiCfCKL pas» Lille fut prife, au grand étonne* 
menu éo toute TEurope, qui crotaîi le duc de 
Bourgogne fd^is en état d'affiéger Eugène & 
Markborough, que ces généraux en état d'affié- 
ger Lille» Le maréchal de Bouflers la défendit 
pendant près de quatre mois. 

Les habhans s'accoutumèrent tdkment aii 
fracas du canon, & à toutes les horreurs qui (ui- 
vent un fiege, qu^oa donnait dans la ville des 
fpedlacles auffi fréquentés qu'en tems de paix; & 
qu'une bombe, qui tomba près de la falie de la 
comédie, n'interrompit point le fpeâade. 

Le maréchal de Bouflers avait mis û bon ordre 
à tout, que les habitans de cette grande ville 
étaient tranquiles fur la foi de fes fatigues. Sa 
défenfe lui mérita l'eftime des ennemis, les 
cœurs des citoiens, & lès récompenfes du roi. 
f Les hiftoriens, ou plutôt les écrivains de Hol* 
lande, qui ont afFeâé de le blâmer, auraient dû 
fe fouvenir, que quand on contredit la voix publi- 
que, il faut avoir été témoin & témoin éclairé, ou 
prouver ce qu'on avance. 

Cependant l'armée, qui avait regardé faire le 
^ege de Lille, fe fondait peu à peu ; elle laiiËi 
prendre enfuite Gand, Bruges, & tous fes poftea 
l'un après l'autre. Peu de campagnes furent 
auffi fatales. , Les officiers, attaches au duc de 
Vendôme, reprochaient toutes ces fautes au con* 

fcil 

f Telle eft lliîdotre ^*un libraire, nommé Vim^oren, ût 
écrire par. le jéfùitc U MûCté réfugié, en HoUa^de foas le Dom 
de la Hodc, contiouée par la Martmiere ; le tout iur les prc« 
tendus mémoires d'un comte de. . • • iècréfcaire «TéUt. 
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ieil dn duc de Bimrgoene ; & xt confeil r^ettait 
tout fur le duc de Ven^me. Les e^ts s'aigrif- 
fatent par le malheur^ Un courtifan du duc de 
Bourgogae dit un jour au duc de Veodôi 
'u^Ià c£ que c^efi^ que de n^ aller pâmais à la mej 
ûujji vous votez queUes font nos iifgraà 
Croiez-vous, lui repondit le duc de Vendôme» 
que Marleborough y aille plus fouvent que 
^^ moi ?" I^es âiccès rapides des alliés enflaient le 
cœur de l'empereiMr Joiepb. De%)otique dans 
renfipire^ maître de Landau, il volait k diemin 
de Paris piefque ouvert par là prife de Lille. 
Dga même un parti Hollandais avait eu la har- 
di^e de pénétrer de Courtrai jufqu'à Verfailles, 
& avait, fous les fenêtres du diateait, enlevé le 
premier écuier du rd, crotant fe £dfir de la. 

Eirfonne du Dauphin, père du duc de Bourgogne* 
a terreur ëuit dans Parts. L'empereur avait 
autant d'efpérance au moii^ d'établir fon Û!»re 
Charles en Elpagne, que Louis XIV d'y con- 
iêrver fca petk-^b* 

Déjà cette fucceffion, qtie ies Efpagnols avaient 
^^lu rendre inéÎTiâble, était partagée entre troi» 
têtes. L'empereur avait pris pour lui la Lom- 
hardie & le roiaume de Napies. Charles fon frère 
avait encorlaCatalogne & une partie de l'Âragon* 
L'empereur força alors le pape Clément XL à^ 
reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagne. Ce 

fipe, dont on difàit qu'il rcffembiait à Saint- 
terre, parce qu'il affirmait, niait, fe repentait 
& pleurait, avait toujours recomui Philippe V. 
à l'exempte de fon prédécefleur; & il était at- 
taché à la maifon de Bourbon. L'empereur l'en 
punit ; en déd^uant dépendahs de l'empire, beau* 
coup de fîe&qui reliraient jufqu'^ors des ps^pes, 

Dd a & 
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U furtout Parme & Plaifance; en ravageant 
quelques terres eccléfiafUques ; en fe faififlant de 
la ville de Comacchio. Autrefois un pape eût 
excommunié tout empereur, qui lui aurait dif- 
pute le droit le phis léger ; & cette excommuni* 
cation eût fait tomber l'empereur du trône. Mais 
}a puifTance des clés étant iréduite au point où elle 
doit l'être, Clément XI. animé par la France, 
avait osé un moment fe fervir de la puifTance du 
glaive. Il arma & s'en repentit bientôt. Il vit 
que les Romains, fous un gouvernement tout fà- 
cerdotal, n'étaient pas faits pour manier l'épée. 
Il défarma ^ il laiflk Comacchio en dépôt à l'em- 
pereur ; il confentit à écrire à l'archiduc, à notre 
tris cher fils roi catholique en Efpagne. Une flotc 
Anglaife dans la méditer ranée, & les troupes Al- 
lemandes fur fes terres, le forcèrent bientôt d'é- 
crire, à notre très cher fils Charles roi des Efpa^ 
gnes. Ce fufFrage du pape, qui n^était rien dans 
J'empire d'Allemagne,, .pouvait quelque chofe fur 
le peuple Efpagnol, à qui on avait fait accroire, 
que l'archiduc était indigne de régner, parce 
qu'il était protégé par des hérétiques qui s'étaient 
eniparés de Gibraltar. 

Keftait à la monarchie Efpagnole, au de-là du 
continent, l'île de Sardaigne avec celle de Sicile. 
^ . Une flote Ans;laife donne la Sardaigne 

Août X 1> ° 1 A I • I • 

1708, ^ ^ empereur ; car les Anglais voulaient 
que l'archiduc n'eût que l'Efpagne. 
Leurs armes faifaient alors les traités de partage. 
Ils réferverent la conquête de la Sicile pour un 
autre tems, & aimèrent mieux emploier leurs 
vaiflèaux à chercher fur les mers les galions de 
l'Amérique, dont ils prirent quelques-uns, qu'à 
•donner a l'empereur de iKiuvelks terres. 

La 



jufqu^à jyog. 317 

La France était auffi humiliée que Rome & 
plus en danger! les reflburces s'épuifaient ; Icl 
crédit était anéanti ; les peuples^ qui avaient ido«- 
lâtré leur roi dans fès profpérités, murmuraient 
contre Louis XIV. malheureux. 

Des partifans, à qui le minifterc avait vendu ^ 
lâ^ nation pour quelque argent comptant dans fes 
befoins prefTans, s'engraiuaient du malheur pu- 
blic, & infultaient à ce malheur par leur luxe* 
Ce qu'ils avaient prêté était diffipé. Sans l'indu- 
ftrie hardie de quelques négocians^ & furtout de 
ceux de Saint-malo, qui allèrent au Pérou, & 
rapportèrent trente millions dont ils prêtèrent 1& 
moitié à Tctat, Louis XIV. n'aurait pas eu de- 
quoi païer fes troupes. La guerre avait ruiné; 
l'état i Se des marchands le fauverent. Il en fut 
de même en Efpagne. Les galions, qui ne fiirerit 
pas pris par les Anglais, fervirent à défendre Phi- 
lippe. Mais cette reflburce de quelques mois He 
rendait pas les recrues de foldats plus fiaciles. 
Chamillard, élevé au miniftere des finances'^ de 
la guerre fe démit en 1708 des finances qu'il 
faifui dans un dcTordre, que rien ne put réparer 
fous ce regfcorj^ & en ^709, il quitta le minifteite 
de la guerre, devenu non moins difficile que 
l'autre. On lui reprochait beaucoup de fautes. 
Le public Ameutant plus sé\'cre qu'il foufrait, ne 
fongeait pas, qu'il y a des tems malheureux oit: 
les fautes font inévitables *. Monfieur Voifin^ 

Dd 3 quk 

<^ Lniiftoife de Oxjéfîilte la Motte, réaigée »ar k Maitî- 
aiare» dk que moùfieur de Cbanutiard fut déftitué du mi-~ 
tûiUrç de finances en 1703 ; & que la Yoix publique y ap«- 

e' le maréchal d'Harcoùrt. Les fâuiss àt cet bUbtisiL 
(ans nombre. , 
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Î|ui après lut gouverna l'état militaire, & mon-' 
leur Desmaréts^ qui adminidra les finances, ne 
purent ni faire des plans de guerre plus heureux, 
ni rétablir un crédit anéanti. 

Le cruel Jîiver de 1709 acheva de défefpérer 
la nation. Les oliviers, qui font une grande ref- 
fource dans le midi de la France, périrent. Pre^ 
que tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut 
point d'efperance de récolte. On avait très peu 
de magafins. Les grains, qu'on pouvait faire 
venir à grands frais des échelles du Levant & de 
l'Afrique, pouvaient être pris par les ilotes enne- 
mies, auxquelles on n'avait prefque plus de vaif- 
ièau^c de guerre à oppofer. Le fléau de cet hiver 
cruel était général dans l'Europe : mais les en- 
nemis avaient plu^ de relTources. Les Hollandais 
furtout, qui ont été fi long-tems les faâeurs des 
nations, avaient aflez de magafins pour mettre les 
armées floriflantes de^ alliés dans l'abondance ; 
tandis que les troupes de France, diminuées & 
découragées,,. femblaient devoir périr de mifei:e. 

Louis XIV. qui avait déjà fait quelques g- 
vances pour la paix, fe détermina, dans ces cin- 
confiances ûinefles, à envoier à Ul Haie foa 
principal miniflre, le marquis de Torci-Çolbert, 
aâiilé du préfident Rouillé. La démarche étak 
humiliante. Ils virent d'abord à Anvers deux 
fcourguemeftres d'Amflerdam, l'un nommé Buis, 
l'autre Vanderduflèn, qui parlèrent en vainqueurs, 
& qui rendirent aux miniflres du plus fier de tous 
les rois, toutes les hauteurs dont ils avaient été 
accablés en 1672. 

* Les états-généraux n'avaient plus de flathouder 
depuis la moit du roi Guillaume j & le^ magî^ 
flrats Hollandais, qui appelaient déjà leur^ ^'- 

millea 
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milles lâs /amUles pûtrictemesj étaient autant de 
rois. Les quatre commiflaires Hollandais, dé- 
putés à l'armée, traitaient avec fierté trente 
princes d'Allemagne à leur folde. ^^on fafft 
venir Holftein^ difaient-ils : qtion dijt a Heffi de 
nous venir parler. Ainfi s'expliquaient des mar- 
chands, qui dans la fimplicitê de leurs vêtemens 
& dans la frugalité de leurs repas, iè plaifatent 
à écrafer à la fois l'orgueil Allemand qui était à 
leurs gages, & la fierté d'un grand roi autrefois 
leur vainqueur. Ils étaient bien loin de s'en te» 
nir à fjaire voir aux hommes,, par ces démonftra- 
tions de fupériorité, qu'il n'y a de vraie grandeur 
que la puifiance : ils voulaient, que leur état 
eût en fouveraineté dix villes en Flandre ; entre 
autres, Lille qui était entre leurs mains, & Tour- 
nai qui n'y était pas encore. Ainfi les Hollandais 
prétendaient retirer le fruit de la giuerre, non feu" 
lement aux dépens de la France, mais encor aux 
dépens de l'Autriche, pour laquelle ils combat- 
taient ; comme Venife avait autrefois augmenté 
fon territoire des terres de tous fes voifins. L'efprit 
républicain eft au fond auffi ambitieux que l'efprit 
monarchique. 

Il y parut bien qjkielques mois après ; car, lorf- 
que ce fantôme de négociation fut évanoui, lorf- 
que les armes des alliés eurent encor de nouveaux 
avantages, le duc de Marleborough, plus maître^ 
alors que fa fouveraine en Angleterre & g^gné 
par la Hollande, fit conclure avec les états-gé- 
néraux en 1709, un traité, par lequel ils reKe-> 
raient maîtres, de toutes le villes frontières qu'oa 
prendr^t fur la. France, auraient garnifon. dans 
vingt places de la Flandre aux dépeos da païs^ 
dans Uui> dans Lieg<; fie dans Bqxuic». Sauraient 

en. 
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en toute (buveraineté la haute Gueldre. Us {ê« 
raient devenus en effet fouvenûns des dix-fept 
prorinces des païs-bas ; ils auraient domine dans 
Liège & dans Cologne. C'eft ainfi qu'ils vou- 
laient s'aggrandir fur les ruines même de leurs al* 
liés* Ils nourriflfaient déjà ces projets ëlevës^ 
quand le principal mininze de France vint leur 
demander la p^ix. Il ne faut pas être furpris, 
s'il fut reçu avec dédain. 

De ces préliminaires d's^aiflèmetit, le miniftre 
de Louis XIV. alla à la Haie recevoir, au nom 
de fon maître, k comble de FoUtrage. Il ^ vit 
le prince Eugène, le duc de Marleborough, & le 
penfloi^naire Heinfius. Tous trois voulaient ta 
continuation de la guerre. Le prince v trouvait 
fa grandeur & fa vengeance > le fecom^ fa ^oire 
^ une fortune immenfe, qu'il aimait également \ 
le troiiienie, gouverné par les deux autres, fe 
regardait comme un fpartiate, qui abaiflàit un roi 
de Perfe. Ils propoferent, non pas une paix, 
mais une trêve \ -Se pendant cette trêve, une fa« 
tb&âion entière pour tous leurs alliés, & aucune 
pour les allies du roi ; à condition que le roi ie 
joindrait à eux pour chaiTer d'Efpagne fon propre 
petit-fils dans l'erpace de deux mois, & que pour 
sûreté il commencerait par céder à jamais dix vil-* 
les aux Hollandais dans la Flandre, par rendre 

Straibourg & Brifac, & par Renoncer à 
"o7" '» fouverainetc de T Alface. Louis XIV • 

ne s'était pas attendu, quand il refufait 
autrefois une compagnie de cavalerie au prince 
Eugène, quand Churchil n'était pas encor colo« 
nel en Angleterre, & qu'à peine le nom de Hein« 
fius lui était connu, qu'un jour ces trois hommes 
lui imposeraient die pareilles loix» Le marquis 

de 
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de Tord repartit fans avoir même négocié, & 
rapporta au roi les ordres de fes ennemis. Louis 
XIV. fit alors ce qu'il n'avait }amais fait avec k% 
fujets. Il fe juftifia devant eux ; il adrefTa une 
lettre circulaire, par laquelle, en rendant compte 
à {^s peuples du fardeau qu'il était oblige de leur 
faire encôr foûtenir, il excitait leur indignation, 
leur honneur, & même leur pitié» Les politiques 
di^-ent, que Torci n'était allé s'humilier à la Haie, 
que pour mettre les ennemis dans leur tort, pour 
juftifier Louis XIV. aux yeux de l'Europe, & 
pour aninier les Français par un jufte reiTenti- 
ment ; mais le fait eft, qu'il ïCy était allé que pour 
demander la paix. On laifla même encor quelques 
jours le préfident Rouillé à la Haie, pour tâcher 
d'obtenir des conditions moins accablantes : & 
pour' toute réponfe, les états ordonnèrent à 
Rouillé de partir dans vingt- quatre heures. 

Louis XIV. à qui l'on rapporta des réponfes fi 
dures, dit à Rouillé: pmfqu^il faut faire la 
guerre^ faime mieux la faire à mes ennemis quà 
mes enfans. Il fe prépara donc à tenter encor la 
fortune en Flandre. La famine, qui défolait les 
campagnes, fut une reflTource pour la guerre. 
Ceux qui manquaient de pain, fe firent loldats. 
Beaucoup de terres rcfterent en fi-iche ; mais 
on eut une armée. Le maréchal de Villars, 
qu'on avait envoiié^ commander l'année précédente 
en Savoie quelques troupes dont il avait réveillé 
l'ardeur, & qui avait eu quelques petits fuccès, 
fut rappelle en Flandre, comme celui en qui l'é- 
tat mettait fon efpérance. 

Déjà Marleborougb avait pris Tournai, dont 
Eugène avait couvert le fiege. Déjà ces deux 
généraux marchaient pour inveftir Mons. Le 

maréchal 
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maiécbal de ViBan s'avança pour les en eov 
pêcher. Il avait avec tut ie maréchal de Bonflers^ 
fon ancien, qui avait demande à fisrvir ibus lui. 
Bouliers aimait véritableinent le roi & la patrie. 
Il prouva en cette occafion (maigre la maxime d'un 
homme de beaucoup d'eTprit) que dans un état mo- 
narchique, & furtout fous un bon maître, il y a des 
vertus. Il y en a ions^doute tout autant qiœ dans les 
republiques, avec moins d'^tthoufiafme peut-être, 
mais avec plus de ce qu'on appelle hamiear. 

Dès que les Français s'avancèrent pour s'oppoier 
à l'inveftiâèmefit de Mons, les aUiés vinrent ks 
attaquer près des bois de .Kangies & du village 
éc Malplaquet. 

Les deux armées étaient chacune d'environ qua- 
tre-vingt^mille combattaos ; mais celle des aUiés 
était fiiperieure de quarante-deux bataillons. Les 
Français traînaient avec eux quatre-vingt pièces de 
canon ; les allies cent^uarante. Le doc de 
Mariefoorou^ commandait l'aUe droite, où étaient 
les Anglais & les troupes Allemandes à la folde 
cl*Angleteme. Le prince Eugetie était au centre ; 
^Titti & un comte de Naâau, à la gaudie avec les 
HoHandais. 

Le maréchal de Villan prit pour lut 
îL?f^^ '* gauche, & laiffa ta ditrite au mare- 
'""■ châdeBouam. IUv»t nitranché fon 
jtrm^ à ta hâte, manoeuvre probablement coo- 
venable à dès troupes Inférieures en nombre lon|- 
tems malheureufes, dont là moitié ëtak composée 
àt nouvelles recrues, tz convenable encor à la 
fltuatlon de la France, qu'une défaite entière 
eut mife aux derniers abois. Quelques hifloriens 
ont blâmé le général dans fa dîfpofition ; ii divait^ 
Paient-ils, p^jffir um iarge irmh, mu bu dt 
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Ja biffer ékvmit lui. Cevx^ qui de leor cabinet 
jueent ainfi ce qui fe paiSè fiir tm champ de ba- 
taulie, ne fonc-iis pas trop habiles f 

Tout ce que je fai^ i^efl; que le maréchal dit 
lui*même q«|s les foidats, qui atant manque de 
pain un jour entier venaient de le recevoir^ en 
jetterent une partie pour courir plus légèrement 
au combat* II y a eu depuis plufieurs fiecles peu 
de batatHes plus difputâes & plus longues ; aucune 
plus meurtrière. Je ne dirai autre chofe de cette 
bataitlC) que ce qui fut avoué de tout le monde. 
La gauche des ennemis, où combattaient les Hol- 
landais, fut prefque toute détruite & même pour- 
fuivie baionnette au bout du fufîi. Marleborough, 
à la droite, faifait & foûtenait les plus grands 
efforts. Le maréchal de Villars dégarnit un pça 
fon centre, pour s^oppofer à M arleborough ; 8t 
alors même ce centre fut attaqué. Les retran- 
chemens, qui le couvraient, furent emportés. 
Le régiment des gardes, qui les défend;aiit, nff 
râtfta pas. Le maréchal, en accourant ^ ùi 
gatiche à (on centre, fut blefsé. Se la bataille fut 
perdue. Le champ était jonche de près de trente- 
mille morts ou ntourans. 

On marchait fur les cadarvres eittafles furtout 
au quartier des Hollandais. La France ne perdit 
gueres plus de huit-mille hommes dans cett^ 
journée. Ses ennemis en laiflerent environ vingt 
& un mille tués ou blefsés. Mais le centre étant 
forcé, les deux ailes coupées ; ceux, qui avaient 
fait le plus erand carnage, furent les vaincus. 

Le marédial de Bouflers * fit la retraite en 

bon 

* Dani le livre îndttilé, ntimoires du maréchal de Barwick, 
il eft dit ^e le maréchal de Barwick fit cette retraite. C'c|k 
aîofi que tant de mémoires font écrits. 



324 Louis XIV. 

bon ordre, aidé du |>rince de Tingri-montmo* 
renci, depuis maréchal de Luxembourg, héritier 
du courage de fes pères. L'armée fe retira entre 
te Quênoi & Valenciemies, emportant plufiegrs 
drapeaux & étendarts pris fur les ennemis. Ces 
dépouilles confolerent Louis XIV, & on compta 
pour une viâoire, l'honneur de l'avoir dîfputée 
u long-tems, & de n'avoir perdu que te champ 
de bataille. Le maréchal de Villars, en rêve* 
nant à la cour, aflura le roi, que fans fa bleflTure 
il aurait remporté la viétoire. J'en ai vu ce gé- 
néral perfuadé j mais j'ai vu peu de perfonnes 
qui le cruflênt. 

On peut s'étonner qu'une armée, qui avait tue 
aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle 
n'en avait perdu, n'eifaïàt pas d'empechef, que 
ceux qui n'avaient eu d*autre avantage que celui 
de coucher au milieu de teurs morts, allafiènt 
faire le^fiege de Mons. Les Hollandais craigni- 
rent pour cette entreprife. Us héfiterent. Mais 
le nom de bataille perdue impofe aux vaincus, & 
tes découragé. Les hommes ne font jamais tout 
ce qu'ils peuvent faire ; & te foldat, à qui on dit 

qu'il a été battu, craind de Têtre en- 
îjo^^* core. Ainfl Mons fut affiégé & pris, 

& toujours pour les Hollandais qui le 
gardèrent) ainii que Tournai & Lille. 



Ch AP. 
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Louis XIV. continue à demander la paix 
(â à fe défendre \ le ^ de Vendôme affer-^ 
mit le roi J^Effagne fur le irine. 

^rOn Iculement^les ennemis avançaient àinC 
*^^ pîé-à-pié, & iai&ient tomber de ce côté 
toutes les barrières delà France; mais ils pre« 
tendaient, aidés dti duc de Savoie, aller Surpren- 
dre la Franche-comté, & pénétrer par les deux 
bouts dans le coeur du roiaume. Le géiiéral 
Merci, diar^ de faciliter cette entreprife en en* 
trant dans la naute-Alface par Bâie, fut heureufe* 
ment arrêté près de l'île de Neubourg fur le 
Rhin, par le conite, depuis maréchal Du bourg. 
Je ne fai par quelle fatalité ceux, qui ^ ù^j^ 
t>nt porté le nom de Merci, ont to^ours i^oo. 
été auffi malheureux qu'eftimés. CTelui* 
ci fut vaincu de la manière la plus complette. 
Rien ne fiit entrepris du cêtê de la Savoie : mais 
en n^en craignait pas moins du côté de la Flan- 
dre; & l'intérieur du roiaume était dans un état 
fi languiflknt, que le roi deoumda encor la paix 
-en fuppliant. Il offrait de reconnaître l'archiduc 
pour roi d'Efpagne» de ne donner aucun fecoursi 
ion petit«fils, & de l'abandonner à fa fortune ; de 
donner quatre places en otage; de rendre Stras- 
bourg & Brifkc; de renoncer m la fouverainete 
de l'Alface, & de ii-en garder que la préfefhu^e; 
de rafer toutes ces places depuis Bâle juiqu'à 
Philip{bourg; de combler le port> filong-tems 
ToM. L £ e redoutable 
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redoutable, de Dunkerque, & d'^i rafer les 
fortifications; de laifTer aux êtats-géneraux 
Lille, Tournai, Ypres, Menin, Furnes, Conde, 
Maubeuge. Vcrilà, en^ partie, les points qui. de- 
vaient fervir de fondemens à la paix qu'il implo- 
rait, 

X I^ âHiér vôulurilit encof at^i^ le tiridmj^e de 
dtfcuter 1er founiiffinis de liouis^XIV. «rï^permit 
à Ces plénipotentiaires de venir, au commence- 
ment de 17 10, porter dans^Ja^ petite vBle 4e 
Gertrudenberg, les prières de ce moifiqrque. Jl 
choiitt le maréchal d^UxeUes, homme froid,r ta- 
citurne, d'un efprit plus bge qu'élevé & hardi; 
il l'abbé, depuis cardinal de Poiiçiac, l'un des 
^ptus beaux efprits & des ^us, él^uens de Am 
fieck, i]ulimpofait par & figure À par fes grâ- 
ces. L'efprit, la fagefib, l'éloquence, ne iont 
lien dans des miniftres,' lorfque le- prince n'eft 
pas heureinc. Ce font les vi(^oires[ qui font les 
traites. Les ambafiàdeûrs de L^ouis AlV. furent 
phitôt confinés qu'admis à Gertrudenberg. XiCS 
députés venaient entendre- leurs offres &les rap- 
portaient à ia Haie au prince Ei^ene,^ au duc de 
.MarreboTQi^h, au xomte de-2iassendoff ^ms- 
.bailsieur * de l'empereur; & ces offres étaient 
toujours reçues avectOiépris; Oa^leùrmfukaitpar 
des libelles outrageans, tous composés par désiré- 
fugiés Français, devenus plus ennemis d6la:gloire 
de -Louis XIV. que Maclebarpugb &-JE^gene« 

Les . plénipotentiaires de France pouffèrent 
Fhumiliadon juiqu'à promettre que le iroi don- 
nerait de i'au'gent pour détrôner Philippe V» & ne 
furent point écoutes. On exigeaque Louis ^3CIV. 
. jpour . prâiminair^ s'engageât feul * à ^chaffbr 
'4*£fpagne ibni petit^filsv^dans dçux aïoisj parla 

Toie 



voie dès armesr Cette, inhumanité abfurde, beau* - 
coup plus; outr^eante qu'un .refWs, était infpirée^ 
par de nouveaux fuccès. 

Tandis que les^ allies parlaient ainfi en maître»-* 
irrites contre la grandeur & la fiertés de Louis 
XIV. ils prenaient la ville de Douai. Ih s'em- 
parèrent bientôt après de Betbune, d'Aire, de 
Saint- venant j^ &-le lord Stairs propofa d'envoier . 
des partis jufqu'à Patis. 

Prefque dans le même tems, l'armée de^ 
Tarchiduc con> mandée par Gui de Staremberg, le 
général Allemand qui avait le plus de réputation- 
aprèi le prince Eugène, remporta près 
deSaragoffe une viâoire complette, fur ^^ ^^^* 
l'armée en qui le parti de Philij^pe V. '''°* 
avait mis fon efpérânce, &' à la tète de la^ 
quelle était le marquis dejBay, général malhèu* 
reux. On remarqua eiKore, que les deux princes 
qui fe dif^u^ient- l'Espagne, ^ & qui étaient l'tkit , 
fc^t'autrc è portle de leur arméey pe-fe trovlveren^• 
pas à cette 4>at^lfe.; De tous 1^ princes^ pourî 
qui pn • combattait en^ £ur<^>e) il - n'y aVait alor^^ 
que le duc de Savoie qui fît la* guerre par Iiâ-; 
même. H était trifte, qu'il n'acquît cette gîoîre- 
qu'en combattauit contre fes deux filles, dont-il 
voulait détrôner Tune pour acquérir en Lombar- 
die un peu de terrain, fur lequel l'empereur^ 
JoTe^ lut faifait : déjà des difficultés, & dont 
on l'aurait dépouillé à la première occafion. 

Cet en»pereur était heureux par -tout, & n'était* 
nidle-part modéré dans fbn bonheur. Il démem- 
brait de fa feule autorité la Bavière ; il çn don- 
nait les fiefs à fes parens & à fes créatures. Il dé- 
pouillait le jeune duc de la Mirandole en Italie i 
&les princes.de l'empire lui entretenaient une 

£e 2 armée 
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armée vers le Rhin, fans penfer qu'ils travail- 
Isûent cimenter ua pouvoir qu'ils craignaient: 
tant était encor dominante dans les efprits» la 
vieille haine contre le nom de Louis XIV. qui 
femblait le premier des intérêts. La fortune de 
Jofeph le fit encor triompher des mécontens de 
Hongrie. La France avait furcité contre lui le 
prince Ragotfki armé pour fes prétentions & pour 
celles de fon païs. Ragotfki Ait battu ; fes villes 
prifes i fon parti ruiné. Ainfi Louis XIV. était 
également malheureux au-dehors, au-dedans, fur 
mer 8c fur terre, dans les négociations publiques 
&dans les intrigues feci-ettes. 

Toute l'Europe croiaît alors, que Tarchiduc 
Charles frejre de Theureux Jofeph, régnerait fans 
concurrent en Efpagne. L'Europe était me- . 
nacée d'une puiflànce plus terrible que celle.de 
Charles-quint -, & c'était l'Angleterre long-tems 
ennenûe de la branche d'Aûtriche-Efpagnole, & 
la Hollande (on efclave révoltée, qui s'epuifaient 
pour î^tablir. Philippe V. réfugié à Madrid, 
en fortit encor, & fe retira à Valladolid; tandis 
que l'archiduc Charles fit fon entrée en vain* . 
queur dans la capitale. 

Le roi de France ne pouvait plus fecourir fon 
petit-fUs^ il avait été obligé de fiiireen partie ce 

3ue fes ennemis exigeaient à Gertrudenbeig ; 
'abandonner la caufê de Philippe, en faifant re- 
venir, pour fa propre défenfe, quelques troupes 
demeurées en Efpaene. Lui-même à peine pou- 
vait réfifèer vers la Savoie, vers le Rhin, & fur«tout 
en Flandre, où fe portaient les plus grands coups. 
L'Efpagne était encor bien plus à plamdre que 
la France. Prefque toutes fes provinces avaient 
été ravagées par leuins ennemis & par Iputs dé- 

fenfeurs. 
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fenfeurit Elle était attaquée par le Porti^al* 
Son commerce périflait. JL»a diibtte étairgëfië'^ 
raie. Mais cette difette fut plus funefte aux ; 
vainqueurs qu'aux vaincus^ JB!^''^^ 4^^ ^^'^ une./ 
grande étendue de païs Tanèâion des peuplès^^ 
refofàit tout aux Autrichiens^ & donnait tout à - 
Philippe. Ce monarque n avait plus, ni troupes» 
ni génei^ de la part f de la France. Le ducd'Or-^ 
léans, par qui s'était un peu rétablie fa fortune-^ 
chancelante, loin de continuer de commander fes - 
armées, était devenu (on ennemie II eft 'certain» . 

Îue malgré l'affeâion de la ville de Madrid pour ^ 
hilippe, malgré la fidélité de beaucoup de ' 
gnmds & de toute la Caftille, il y avait contre lui \ 
un grand parti eo^ £fpagne. Tous les Catalans» 
nation belliqueufe*& opmiâûre, tenaient obftiné- 
ment pour fon concurrent. La moitié de l'Ara* 
gon était auffi eagnée. Une partie des peuples 
attendait alors révénement : une autre haïflkit : 
plus l'archiduc, qu'elle n'aimait Philippe. Le - 
duc d'Orléans» du même nom de Philippe, mé**^ 
content d'ailleurs des minières Efbagnols,. & plus 
mécontent de la princeiTe des Uruns qui goiiver* 
nait, crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui . 
le païs qu'il était venu défendre 1 & lorfque ^ 
Louis XIV. avait propose -luirmême d'abandon* - 
ner fon petit'- fils, &qu*on parlait d^a en Efpagne ^ 
d'une abdication, le duc d^Orléans fe crut digne - 
de remplir la place, que Philippe V» femWait t 
devoir quitter. B avait .à cette place des droits» . 
queJe teftament tlu feu roi d'E^àgne avait né- 
gligés» Zl que fon p^ avait mâimenus par. une t 
proteftation. 

Il fit par fèsagens' une ligue avec quelque» 
grands d'fiipagnè^^ par laqudle ils ^s'engageaient-^ 

Ee3 à 



330 Louis XIV. 

2 le mettre fur le trôae, en cas que Philippe V. 
en defcendit. Il aurait en ce cas trouvé beau- 
coup d'£4>agnols, emprefses à fe ranger (bus les 
drapeaux aun prince qui favait combattre. 
Cette entreprife, fi elle eût réuffi, pouvait ne pas 
déplaire aux puiflànces maritimes, qui auraient 
moins redoute alors de voir rSfpagne & la France 
leunies dans une même main -, & elle aurait ap- 
porté moins d'obftacles à la paix. Le projet 
ftit découvert à Madrid, vers le commence- 
ment de. 1709, tandis que le duc d'Orléans était 
iL Verfailles. Ses agens furent emprifonnés en 
£(pagne. Philippe V . ne pardonna pas à fon 
parent, d'avoir cru qu'il pouvait abdiquer, & 
d'avoir eu la pensée, de lui fuccëder. La 
Fiance cria contre le duc d*Orléans. Mon- 
feigneur, père de Philippe V. opina dans le 
confeil, qu'on fît le procès à celui qu'il re- 
gardait comme coupable: mais le roi aima 
mieux enievelir dans le filence un projet informe 
ic excufable, que de punir fon neveu dans 
le tems qu'il voiait fon petit-fils toucher à fa 
ruine. 

Enfin, vers^ te tems de la bataille de Ssoagoflê, 
le confeil du roi d'Efpagne êc la plupart des 
grands, voiant qu'ils n'avaient aucun capitaine à 
oppofer à Staremberg qu'on regardait comme un 
autre Eugène, écrivirent en corps à Louis XIV. 
pour lui demander le duc de Vendôme. Ce 
prince, retiré dans Anet,, partit alors ;. & fa pré- 
fence valut une armée. La grande réputation 
qu'il s'était faite en Italie, & que la malheureufe 
campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre» 
frappait les Efpagnoh. Sa popularité^ fa libé- 
ralité qui allait jufqu'à la pr^uiion, ia firaochlfè» 

ù\n 
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fon amour pour les foldats, lui gagnaient les 
cœurs. Dès qu'il mit les pieds en Ë^agne, il 
lui arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand 
du Guefclin. Son nom feul attira une foule de 
volontaires. Il n'avait point d'argent i les com- 
munautés des villes, des villages Sl des religieux» 
en donnèrent. Un efprit d'enthouiiafme faifait la 
nation. Les débris de la bataille de 
Saragoflè fe rejoignirent fous lui à Val- . ^^^^ 
ladolid. Tout s'emprefla de fournir des ^"°'' . 
recrues. Le duc de Vendôme, fans laiflër ra* 
lentir un moment cette nouvelle ardeur, pourfuit 
les vainqueurs, ramené le roi à Madrid, oblige 
Tennemi de fe retirer vers le Portugal, le fuit, 
paflè lé Tage à la nage, fait prifonnier dans Bri- 
huega Stai^pe avec cinq-mitle An- 

f;Iais, attend le général Staremberg, & 9 ^^^r 
e lendemain lui livre la bataille de '^**' 
Villa- vîciofa. Philippe V. qui n'avait point en- 
cor combattu avec fes autres généraux, animé de 
Tefprit du duc de Vendôme, fe met à la tête de 
l'aile droite. L-s général prend la gauche. U 
remporte une viâoire entière, de (brte qu'en 
quatre mois de tems, ce prince, qui était arrive 

' quand tout était défefpéré, rétablit tout, & aiFer- 
mit pour jamais la couronne d'£fpagne fur la tête 
de Philippe. 

Tandis que cette révolution éclatante étonnait 

' les alliés, une autre plus fourde & non moins dé- 
cifive fe préparait en Angleterre. Sara Jennings, 
ducheflè de Marleborougb) gouvernait la reine 
Anne ; & le duc gouvernait l'état. U avait en 
/es mains les finances, par le grand tréforier Go- 
dolphin, beau-pere d'une de fés filles. Sunder-* 
laod fecrétaire d'état, [gn geadre> lui foûmettait 

U 
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le cabinet Toute la maUba de la rrine^ oà 
comoiai^it fa femmes était à fes ordres* Il ë« 
tait maître de Tarmée, dont il doniiNatt tous les 
emplois/ Si deux partis, les whigs &<lestoris, 
divtfaient rAi^leterre; les ^igs, à la tête def- 
quels il était^ &i£iient tout pour fa« grandeur } &• 
les toris avaient êti forces à Tadmirer & à (e 
taire. II n'eft pas indigne deThiftcire, d'ajouter 
que le duc &la ducbefiè étaient les plus belles per* 
Tonnes de leur tems ; & que cet avantage séduit 
encor la multitude, quand il eft joint aux èiffd- 
tés & â la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haie que le grand ' 
penfionnaire ; & il influait beaucoup en Alle^ 
magne. Négociateur & général toujours heu- 
reux, nul particulier n'eut Jamais une puiflànce 
& une gloire il étendues. ïl pouvait eifcor afFer-^ 
mir fon pouvoir par fes richei&s immenfes, ac- 

Suîfes dans le -compiandement. J'ai entendu 
ire à fa veuve, qu'après les partages faits à 
quatre enfans, il lui reftait fans aucune grâce de 
la cour, foix4nte & dix-mille pièces de revenu, 
qui font eiwiron quinze-cent-mille livres de notre 
monnoied'aujoqrd'huiv S'9 n*avatt pas eu au- 
tant d'éconc»ïiie que de grandeur, il pouvait fe 
fa^e un parti, que la reine Anne n'aurait pu dé- 
truire ; & fl fa femme avait eu plus de complai-^ 
fance, jamais la retrte n'eût brisé fes li^ns. Mais 
le duc ne put jamais triompher de fon goût pour 
les richefles, ni la duchelfe de fon humeur. La 
reine Ta vait aimée avec . une tendrefiè, qui allait 
jufiju'à la foûmiffiôn & àl'abandonnement de toute 
volonté.. Dan9 de pareilles liaifons, c'eft d'or- 
dinaire du côté des fouverains que vient le dégoût. 
Le ca^ice^ la hauteur^ l'abus de la fupérioriti i 
"' ■ ce 
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ce font eux qui font fentir le joug, & c'était la 
ducheflè de Marleborough qui l'appefantifTait. Il 
£Uait une favorite à la reine Anne ; die fe tourna 
du côte de myladi Mafham, fa dame d'atoun 
Les jaloufies de la ducheflè éclatèrent. Quelques 
paires de gands d'une façon fînguliere qu'elle 
refufa à la reine, une jatte d'eau qu'elle 
laifla tomber en fa préfence par une méprife af- 
feâée fur la robe de madame M aiham, changè- 
rent la face de l'Europe. Les efprits s'aigrirent. 
Le fîrere de la nouvelle favorite demanda au duc 
im riment ; le duc le refufa, & la reine le don- 
na. Les toris faifirent cette conjbnâure, pour 
tirer la reine de cet efclavage domeflique, pour 
abaifTer la puiflànce du duc de Marleborough, 
changer le miniftere, faire la paix, & rapeiler, 
s'il ie pouvait, la maifon de Stuart fur le trône 
d'Angleterre. Si le caraâeréde la ducheflè eût pu 
admettre quelque foupleflè, elle eût regoie encore. 
La reine & elle étaient dans l'habitude de s'écrire 
tous les jours fous des noms empruntes. Ce my- 
fiere & cette familiarité laiflkient toujours la voie 
ouverte à la réconciliation; mais la ducheflè 

. n'emploia cette refiburce, que pour tout g&ter. 
Elle écrivit impérieufement. Elle difait dans fa 
lettre : rendez-moi juftice^ (^ nf me faites point de 
riponfu Elle s'en repentit enfuite : eik vint deman- 
der pardon ; elle pleura : & la reine ne lui répondit 

' autre chofe, finon ; vous vfaveTi ordonne de ne vous 
point répondre j ^ je ne vous répondrai pas. Alors 
la rupture fut fans retour.. La ducheflè ne parut 
plus à la cour ; & quelque tems après, on com- 
mença par ôter le miniftere au gendre du Marle- 
borough Sunderland, pour depofséder enfuite 
Godolphin» & le duc lui-même. JDans d'autres 

état». 
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états» cdaVapp^emiedUgMce: enAaddtti^j^ 
c'cft une jrcvcîutioa dans lea iSÊtates ; & la revo- ' 
liidoD était ençor très* difficile à opérer* Les ; 
tons, maîtres alors de la reine, ne l'étaient pas 
du roiaun;ie. Ils furent .d3ligés d'avoir* recours à 
la relt«on. Il n'y en a guercs aujouiyl'huidansia , 
Grande- Bretagne^' que le peu qu'il en&utpour w 
difttnguer les faâions. Lès :WkigfiT penchaient t 
pour le pceflûtérianifiiie. C'était r la faâion 

3ui avait, détrôné. J&^es IL perrécuté Charles < 
eux .& inuncdé Cfaanes pcemiert Les toris é- 
taient pour les épifçopauxv qui» favofiikîent .la = 
mai&p^eStuart^ & quiivâokdentétabKr Tobâf* . 
fance paflfvè eovdrs fies rois, parce ^le les é^ . 
vêqges en efpéraienc plus d'obétfSince pour eiuc- . 
n)èfnes< Ils excitèrent un prédicateur à prêcher ^ 
dans la cathédrale de £aifit-Paul cette doârii^, & 
à défigner d'une manière odieufe l'admioiftratîon ^ • 
d* Miîîtboiçwg^? &'le pa^ti qui av^it donne 
la couronne au roi Guïiiaume^^ M^is b reinv^ 
qui favorirait ceprétfoy ne fut pas-aiTee pt^Iffiuitr' 
pour «empêcher, qu'il' ne* fut mterdit pour trois^ 
ans parles deux chambres dans la (aile de Weft** 
minAer, 3c que ion fermon ne fût brûlé. Elle 
fentit encor plus fa faibleffe, en nWant jamais, 
malgré fe»fe<:irette6 inclinatious pour fon fai^,^ 
rouvrir le chemm du trône, fermé à fon frefp ^ 
par le parti des whig8< Les écrivains, qui dtfent ' 
que Marleborou^ & fon parti tombèrent quand 
la faveur de la reine ne les foûdnt plus^ ne con- 
naiifent pas rAnglelerre.- La reine, qui dès lors 
voulait la paix, ir ofait pas même ôter à Marie* 
borough le commakidement- des armées; &aii 
princems de 171 1, MarM>orough preffiiit encor 
la France, tandis qu'il était di%radé dans fa coun 

Un 



^Un^i^entrecret de 'la FVaiictfi^pôfâitfmis-'main 
.deiomditîMs de paix àljoiidres;^ mais le mini- 
ère nouvcaude la < reine h'ôfait^tiicor les ac< 

Un nouvel "é^nemenvatiffi imprévu <}ûe les 
autres» acheva ce erand ouvrage. L'èmpeteor 
Jdtoph mourut, ' «jctnaiflà ler^tatsi delà ^ ., 
m^afon d'Autriche, ^Uw^xf^ ' d'Aile- ",f ^** 
lœagne, & les prgcemîiMis iur TEi^gne 
'& lur l'Am$iJque< à fen frère Chsutes,' ^ Ait 
'iIu<eiy|p(niHu^iquelqUe$'mois flfxrès. 

Au picmier bruit de eêmmunrt, les préjuges, 
tqui acmaient taiit de ifràMs^ icdmmencerehtl 
:& dfffi{>er%n A»^ét«rre, bar lies foins du nou- 
veau* n»fhtiftere. On- avait l^lU' empêcher que 
Louis XIV. ne gouveniàt TE^ghe, l^Amêri)^, 
la Lmnbardie, lé f^iftMie dèmples < & la^ Sîdie 
fous le nom de fon petit-fils. Pourquoi vouloir 
reunir tant d'états dans lamaifon de Charles VL 
pourquoi la nation Anglaife aurait-elle épuise fès 
trêibrs ? elle paiait plus que TAllema^ne & la 
Hollande eniemble. Les frais de la prefente an- 
née allaient à Tept-millions de livres fterling. Fa- 
lait-il qu*elle fe ruinât, pour une caufe qui lui 
était étrangère, & pour donner une partie de la 
Flandre aux provinces-unies rivales de fon com- 
merce \ Toutes ces raifons, qui enhardifTaient 
lu téjuty ouvrirent les yeux à une grande partie 
de la nation \ & un nouveau parlement étant con- 
voqué, la reine eut la liberté de préparer la paix 
de TEurope. 

Mais, en la préparant en fecret, elle ne pou- 
vait pas encor fe féparer publiquement de fes al- 
liés; & quand le cabinet négociait, Marleborough 
était en campagne. U avançait toujours en 

Flandre \ 
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Flandre ; il forçait les lignes» que le maréchal 
de Villars avait tirées de Montreuil 
^^* jufqu'à Valenciennes ; il prenait Bou* 
''"' chain; il s'avançait au Quênoi, & de- 
là vers Paris il y avait à peine encore un rempart 
a lui oppofer. 

Ce fut dans ce tems malheureux, que le 
célèbre di^ Gué-trouin, aide de fon courage & de 
l'argent de quelques marchands, n'aiant enoor 
aucun grade dans la marine & devant tout à lui- 
même, équipa une petite flote, & sJSa prendre 
une des^ principales villes du Bréfil, 
Saint-Sehaftiea de JE(io«janëiro. Son 
équipage revinl^ chargé de rîcbefles ; & 
les,rortugais perdirent beaucoup plus 
qu'il i^e gagna. Mais le mal qu'on fallait au 
Bréfil,^ ne fottlageait pas les maux de la France. 
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Chap. XXIL 

Viltoire du maréchal de Villars à Bênain : 
réiablijfement des affaires : paix générale. 

LES négociations, qu'on entama enfin ouver* 
tement à Londres, ftireht plus falutaires» La 
reine envoia le comte de StraiFord, ambaflkdeur 
en Hollande, communiquer les proportions de 
Louis XIV. Ce n'était plus alors à Marier 
borough qu'on demandait grâce. Le comte de 
StraSbrd gbligea les Hollandais à nominer des 
plénipotentiaires, & à recevoir ceux de la 
France. 

Trois particuliers s'oppofaîent toujours à cette 

Îaix. Marleborough, le prince Eugène & 
[einfius, perfiftaient à vouloir accabler Louis 
XIV. Mais miand le général Anglais retourna 
dans Londres a la fin de 17 11, on lui ôta tous 
fes emplois. H trouva une nouvelle chambre- 
bailè, & n'eut pas pour lui la pluralité de la haute. 
La reine, en créant de nouveaux pairs, avait affai* 
bli le parti du duc, & fortifié celui de la couronne. 
U fut accusé, comme Scipion, d'avoir malversé ; 
mais il fe tira d'aflàire, à-peu-près de 'même, 
par fa gloire & par la retraite. Il était encor puiP* 
fant dans fa diferace. Le prince Eueene n'héfita 
pis à pafier à Londres, pour fecon£r fafaâlon. 
Ce prince reçut l'accueil qu'on devait à fon nom 
& à fa renonmiée, & les refus qu'on devait à 
fes propofitions» La cour prévalut: le prince 
ToM. L F f Eugène 
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Eugène retourna feul achever la guerre ; & c15- * 
tait encor un nouvel aiguillon pour lui, d'efpérer 
de nouvelles viâoires, fans compagnon qui en 
partageât l'honneur. 

Tandis qu'on s^alTemble à Utrecht ; tandis qtie 
les miniflres de France, tant maltraites à Ger- 
trudenberg, viennent De^>cier avec jdus d*é- 
galitc ; le maréchal de v illarsj retiré der- 
rière des lignes, couvrait encor Arras & Cam« 
brai. Le prince Eugène prenait la ville dU 
Quènoi, & il étendait dans le païs une armée 
d'environ cent-mille combattans. Les HoUan* 
dais avaient fait un effort ; & n'aiant jamais en- 
cor fourni à toutes les dépenfes qu'ils étaient ob- 
ligés de faire pout la guerre, ils avaient été au 
dé-là de leur contingent cette armée. La reine 
Anne ne pouvait encor fë dégager ouvertement j 
elle avait envolé à l'armée du prince Eugène le 
duc d'Ormond avec douze-mille Anglais, & pa- 
ïait encor beaucoup de troupes Allemandes, Le 
prince Eugène, ajant brûlé le feubourgd' Arras, 
s*avançait fur l'armée Françaife. B propqfa au 
duc d'Ormond de livrer bataille. jLé général 
Anglais avait été envoie pour ne point combattre. 
Les négociations particulières entre l'Anrieterrç 
& la France avançaient Une fuf^enÇon alarmes 
fut publiée entre les deMX couronnes. Louis 

XIV. fit remettre aux Anglais la ville 
iTiiT' de Dunkefque, pour sûreté de fes en- 

gagemem. Le duc d*Ormond ft retira 
vers Gand. Il voulut emmener >vec tes trojjpes 
de fa nation, celtes qui étaient S h fblde de fk 
reine j mais il ne put fe faire lUvre^ que â^ 

Îuatre efcadfons de Holfteîn & d'un rédment 
âégeois. Les troupes du Bnndtboui^, du Pa- 

latinat. 
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ktkiat» de Siixet de Hpjfe, de DAnemarck, ref- 
terent fous les drsqpeaux dû prince Eugène, 9t 
furent paies par les Hollandais. L'eleâeur de 
Hanovre même, qui devait fucceder à la reine 
Anne, laiilk malgré elle fea troupes aux allies, &. 
fit voir que fl ia famille attendait la couronne 
d'Angleterre, œ n était pas fur la faveur de la 
retfie Anne qu'elle con^>tait. 

Le prince Eugène, privé des Anglais, était 
cncor fupérieur de vingt^mitie hommes à l'année 
Françaile ; il Tétait par fâ poTition, par l'abondance 
46 fes magafifts, & par neuf ans deviâoires. 

Le maréchal dt Viîlars ne peut'l'empccher de 
faire le itcge de Landrecy. La Fr^Ke, épuisée 
d*hommes & d'argent, était dans la confternation, 
X/es efprits ne fe raiTûraient point par les.confé*- 
rences d'Utrecht, que les fuccès du prince £u^ 

Î^ne pouvaient rendre infruâueufes. Déjà méma 
es détachemensconûdérables avaient ravage une 
partie de la Champagne, & pénétré jufqu'aux 
portes de Reims* 

D^a Talarme étaH à Ver&illes, Conmie dans le 
refte du rdaume. La mort du fils unique du xcÀf 
arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne, la 
ducheife de Bourgogne, leur fils aine, enlevés 
rapidement depuis quelques mois, & portés au 
tombeau dans le même diar ^ le dernier de leilrs 
enfiins moribond \ toutes ces infortunes dôme* 
ftiques, jointes aux étrangères & à la miière 
publique, faiûûent regarder la fin du règne de 
Louis XIV. comme un tems marque pour la cala- 
mité ; & l'on s'attendait à plus de désaftres, que 
Ton n'avait vu aupaoravantde grandeur & de gloire. 

Préciiement dans ce tems-là, aK>urut en 
Efpagne le duc de Vendôme. L'efprit de dé- 

F f a couragementi^ 
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couragement, généralement lepandu enFVaiite- 
& que je 01e fouvicyis d'avoir vu, £ûiaiCeno»' te- 
doitter que TEipagne, (bûtenue par le duc de 
Vendôme, ne retomb&t par fii perte. 

Landrecy ne pouvait pas tenir long-tems. H 
fut agite dains Verâilles, fi le rot fe retirenut à 
Chambort* H dit au maréchal d'Harcourt, qu'en 
cas d*un nouveau malheur, il convoquerait toute 
la nobleflè de fon roiaume, qu'il la conduirait i 
l'ennemi malgré fon Ig^ de foixante & quatorze 
ans, & qu'il périrait à la tête. 

Une fiiute, que fit le prince Eugène, dâivra le 
roi & la France de tant d'inquiétudes. On pré- 
tend que fes lignes étaient trop étendues ; que 
k dépôt de fes maeafins dans Marchiennes était 
trop éloigné ; aue le général Albemarle, pofle à 
Dénain entre Marchiennes & le camp du prinoe, 
n'était pas à portée d'être fecouni zSkx tôt, s'il 
était attaque. On m'a aflûré qu'une Italienne fort 
belle, que je vis quelque tems après à la Haie, & 
qui était alors entretenue par le prince Eugène, 
était dans Mardiiennes; & qu'elle avait été 
caufe, qu'on avait dioifi ce lieu pour fervir d'en» 
trepôt. Ce n'était pas rendre juftice au prince 
Eugène, de penfer qu'une femme pût avoir part 
à fes arrangemens de guerre. Ceux qui fa« 
vent ou'un curé & un conièiller de Douai 
nomme le Fevre d'Orval fe promenant en* 
fismble vers ces quartiers, imaginèrent lespre* 
miers qu'on pouvait aisément attaquer Dénain 
9c Marchiennes, ferviront mieux à prouver, par 

3uels fecrets & faibles teSorts les gnûides aflàires 
e ce monde font fouvent dirigées. Le Fevre 
donna fon avis à l'intendant de la province ; ce- 
lui-ci, au maréchal de Montefquiou qui commaa- 
, ■ . dait 
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À^x feins k maréchal de Vrllairs ; le généra Tap» 
prouva, & l'exécuta. Cette aâion fut en dS^ 
le falut de la France, plus encor que la paix avec 
FAnglefterfe» Lie maréchal de Villafs cbima W. 
change au prince Eugène. Un coips de dragons 
s'avança à la vue du camp ennemi, comme u on 
fe préparait à l'attaquer ; & tandis que 
ces dr^ons fe retirent enfuite vers ^4juîl. 
Guîfe, le maréchal marche à Dénatn '^'^* 
avec fon armée fur cinq colonnes. On force les 
retrancheihens du général Albemarle, défetylus 
\x dix-fept ba^lLons : tout eft tué, ou pris, 
g^ral fe rend pnfonnier avec ffeux 
princes de Naflau, un prince de Holftein, un 
prince d'Aidialt, & tous les officias. Le 
prince Eugène arrive à la hâte, mais à la fin 
de l'aâion, avec ce qu'il peut amener de 
troupes % il veut attaquer un pont, ^ut condui'^ 
bit à Dénain, & dont les Français étaient maî* 
très i il y perd do monde, & retourne à fou . 
camp, après avoir été témoin de cette défaite» 

Tous les poftes, vers M^cbiennes le long de 
hi Scarpe, font en^picHtés l'un après l'autre avec 
n^idttë. Oo pouflè à Mafchiennes défendue pat 
qùatre^miHe hommes ; on en preflè le fiege avee 
fant de vtvacké;, qu'au^ bout de trois jours on k4 
Ait prifonniers, & qu'on fe teùimaSts^ 
dé toutes les munitions deguem & de 30^ !"% 
bouche» amaflëes par les ennemis pour '^'^* 
la campagne. Âloi» toute la fupà^or ité eft dit 
Ci&té du maNcbal de Viyars. L'ennemi décon^ 
certéjeve le fi^^.Lsuid^reey, & voit 
feindre J>otiam le Qiilnoi, Ôouchain. ^* ^ 
ZÀ feonteres lonc en iQieté. L'armée ^j^ 
^ ponce Eugène fe retire» diminuée^ de^ 

Ffa firte 



34^ Lauïs XIV. 

près de cinquante bataillons, dont qtmrante fit- 
rent pris, depuis le combatde Dénain ju^'à la 
fin de la campagne. La viâeire la plus fignalée 
li*aurait pas produit de plus grands avantages. 

Si te maréchal de VUlars avait eâ cette faveur 
populaire qu'ont eu quelques autres généraux, on 
l'eût appelle à haute voix le reftaurateur de la 
fVance : mais on avouait à peine les obligations 
qu'on lui avait ; & dans la joie publiques d*ua 
fiiccb inefpéié, l'envie prédominait encore. 

Chaque progrès du mari^hal de Villars hâtait 
la paix d'Utrecht. Le miniftere de la reine 




que Phâippe V. afiermi en Efpagne, renonçât i 
fes droits fur la couronne de France, qu'il avait 
toujours confervés ; & que le duc de Berri (on 
frère, héritier préfonfiptif de la France^ après V\k* 
nique arriere-petit-fils, prefque mourant encor 
qui reftait à Louis XIV. renonçât auffî à la cou- 
jronne d'Efpagne, en cas qu'il devint roi de 
France. On voulut que le duo d'Orléans fît 
h, même renonciation. On venait d'éprouvo^ 
par douze ians de guenre, ctnnbien de tels aâes 
Kent peu les hommes. It n'y a point encor 
de loi reconnue, qui oblige les defcendans à iè 

«river du droit de relier, auquel aurwit renoncé 
:s pères. Ces rmionciations ne font efficaces^ 
que loHque l'intérêt commun contirnse de s'ac* 
corder avec elles. Mais enfin elles calmaient 
pour le moment préfent une tempête de douM 
années : & il était probsdde, qa*un jour plus 
d'une najiîon réunie foûtkiidniit ces renonda* 
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tions, devenues la bafe de TéquiUbre & de la 
iranquilttë de TEurope. 

On donnait par ce traité au duc de Savoie Tîle 
de Sicile avec le titre de roi \ le dans le conti- 
nent, Féneflrélles, Exilles &la vallée de Pragel^» 
Ainfi on prenait, pour Taggrandir, fur la maifon 
de Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière con- 
fidéraUe, qu'ils avaient toi^oiirâ defirée; & fi 
Fon dëpotiiUait la mai/on de Bourbon de quel- 
ques domaines en foveur du duc de Savoie, on 
prenait en efiêtAirta maifon d*Aûtriche dequoi 
latisfaire tes Hollandais, qut devaient tievenir à 
4es dépens, les confervateurs & les makres des 
plus fortes villes de la Flandre. On avait ^ard 
aux intérêts de Ja Hollande dans te commercer 
On firpulait ceux du Portugal. 1 

On réfervait à Tempereor la fbuveraineté les 
dix provinces de la Fendre Efpagnole, & le 
domine ulile des viltes de la barrière. On lui 
aflurait le roiaume de Naples & la Sardaigne, 
«rec toul ce qu'il pofsedait en LoQibardie, & les 
quatre ports fur les côtes de la Tofcane. Mais 
le corifei> xle Vt^ne fe crokit trop lésé, & ne 
pouvait ibuicrire 4 ces conditions. 
* A l'égapd de l'Angleterre, fa gloire & fes in» 
lerêts étaient en fâreté. Elle faifait dénx>li^ ^ 
combler le port de Dunkerque, objet de tant de 
jaloufies. L'Efpapne la laifËut en poffei&on de 
Gibrakaf & dis Tile de Minorque. La France 
kn, abandonnait kibate.d'Huàibn, VUe de Terres 
neuve &rAcadie. .Elle obtenait, pourlecom» 
mette en 'Amérique^ iie^ droits qu'on ne donnait 
pas aux Français^ qui avaient place Philippe V» 
fiur k trône» . U faut eacor comj^es parmi lea 

artickft 
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articles glorieux au miotftere Ânfflais» dlsivcûr £ût 
confentir Louis XIV. à faire tortir de priEoa^ 
ceux de Ses propres fujets, qui étaiesit recenua 
pour leur religion : c'était diâer des loix, mats, 
des loix bien reQieâables* 

Enfin la reine Anne» facrifiant à fa pairie les 
droits de fon fang & les fecrettes inclinations de 
ion coeur, faifait afTûrer 9c garantir (à fucceffion à 
la maifon de Hanovre. ^ 

Qy^it aux éleâeurs de Bavière le de Cologne^ 
le duc de Bavieie devait reteair le duché de iaix- 
embourg & le comté de Namur, jufqu'à ce que 
Ion frère if> lui fu/Tent rétablis dans leurs 8ec* 
.torats; car TEfpagne avak cédé ces deux fbuve» 
1 ainetés au Bavarois, en dédommagement de fes 
pertes ; & les alliés n'avaient pris ni Namur ni 
Luxembourg. 

Pour la France, qui démoli0atl Ekmkerque^ 
& qui abandonnait tant de placea en Flandre, 
autrefob comptes par fes armes, U afiuEe^ pav 
les traites de Nimegue & de Rtfwick, ca bà 
fendait Lille, Aûre, B4itbune, , & Saint^ve* 
nant. 

Ainfi il panûffiût, que le miniftere AgiésàM 
rendait juftice à tout le monde. Mais tes migi 
ac la lui reiioirent pas ; le la moitié oe la ination 
penécuta bientôt la mémcwre- de la reine* Afuie) 
pour avoir fait le plus grand bien ou^^m fouyeraia 
puiilb jamais fiiire, pour avoir oanné le repos 
à tant de natioBs. On lui reprocha d'avoit 
pu démembrer la France, & de ne l'avoir .pas 
|ait« ^ . . 

Tiois ces traités ftuent fignés l'un après l'autsc^ 
dans le cours de Tannée 1 7 13. Soit opiniâtreté ém 
prince Eugène^ foà mauvaife politique éxcQàkik 

dc^ 
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die Tempe reur ; ce monarque n'entra dahs aucune 
de ces n^ociations. Il aurait eu certainement 
Landau & peut-être Straibourg, s'il s'était prête 
d'abord aux vues de la reine Anne. Il s'obftina à 
la guerre^ & il n'eut rien. Le maréchal de Villars 
aiant mis ce oui reftait de la Flandre Françaife 
en fureté, paflà vers le Rhin, & après s'être 
rendu maître de Spire, de Worms, de 
tous les païs d'akntour, il prend ce ^^ f^^ 
même Landau que l'empereur eût pu 
conferver par la paix ; i) force les lignes que le 

Î rince Eueene avait fiût tirer dans te ^^ 
trifgau ; défait dans (es lignes le mare- '' * 
chai Vaubonne } affiege & prend Fri- ^^^ 
bourg, la capitale de l'Autriche anté- 
rieure. 

Le confeil de Vienne preflut de tous côtés 
ks (ècours qu'avaient promis les cercles de l'em- 
pire ; & ces iècours ne v^aient point. Il com- 
prît alors que l'empereur, fans l'Angleterre & la 
Hollande, ne pouvait prévaloir contre la France ^ 
& il fe réfolut trop tard à la paix. 

Le maréchal de Villars, après avoir ainfi ter- 
miné la guerre, eut encor la gloire de conclure 
cette paix à Raftat avec le prince Eugène. Ce- 
lait peut-être la première fois, qu'on avait vu 
deux généraux opposés, au fortir d'une campagne» 
traiter au nom de leurs maîtres. Ils v portèrent 
tous deux la franchife de leur caraâere. J'ai 
oui conter au maréchal de Villars, qu'un des pre« 
miers difcours qu'il tint au prince Eugène, fut 
celui-ci : monjieur^ mm m fommês pmnt ennesms ; 
Vâs emumisfmt à P^tfmi, fst les migns i VerfailUs. 
En effet, l'un & l'autre eurent toujours dans 
leurs cours da cabales à combattre. 



J46 ii^^trfs xnr. 

Une fuit point queftion ^ans ce Irake, dcr 
^roks que l'empereur reclamAtt toujoui^ fiir la 
BKmarchie d'E^agne, ni du v^ki ikre de rcM c»-» 
Relique que Charles VI. prit «oqjours, taintU 
que le roiaume reftaic «iffiiré à PbUippe V, 
lipuis XIV. garda Strafbo^rg tk Landau qu'il 
avak offerte de céder auparavant, Huningue & 
le nouveau Brifac qu'il avait jprogpiaé iiû-méine 
de rafer, la fouveraûieté de TÂl&ce à laquelle il 
aVait offert de lenoncer. Mais ce qu'il y eut de 
^i» lionorable; il fit i^tabltr dans leurs «Mi & 
dans leurs rangs, ks éleâeure de Cologne & de 
Bavière. 

C'eft ui«e ohofe tiès retnarquaUe, que bk 
France, d^ns tous fes traités avec les empereurs) 
a toujours protégé les droits des princes U dc§ 
états de rea^pire. Elle po& les fondeoiieii^ de 
la libedi Ger«Muûque àMunfter^ & fit érân* ua 
huitième éleâorat pour oaitc mAme maiioii de 
Bavière. Le traite de Nimigue oonfirma celui 
de Wefli^iidie. Elle fit reedre par le traité de 
Rifwick, tous les biens du cardinal de Furftem^ 
b^. ^ Enfin par la ;pai« dIJtrecht, elle rétablit 
deux éledeur». Il £iut avouer, que dans toute 
la négociation qui termina cette longue querelle, 
la France reçut la loi de l'Angleterre, & la fit à 
l'eMipire. 

Les flsémoires hiftoriques du tenu, fur lef* 
qn^s on a formé les compilations de tant d'hif* 
toires de Louis XIV. difent que le prince 
Eugène en finiflant les conférences, pria le 
duc de ViUara d'ea>braflèr pour lui les genoux 
de Louis XIV. & de pié(enier à ce monarque les 
nflurances du plus profcod refpeâ d^un fi^et 
jnvirs fin fiwmrmn^ Fremidremflnt, il ii'eft 

pas 
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Ê% vrai, ^^un prince» petit^iils d*un ibuv^am^ 
t le A^et d'un autre prince, pour être né éans 
les états. Secondement, il eft encor ttKMns 
¥rai, que le prince Eugène, vicaire-général 
de Temptre, put fe dire fufet du n» de 
France. 

Cependant chaque état fe mît en poflèi&on de 
ibs nouveaux droits. Le duc de Savoie fe fit re* 
eonnaitre en Sicile, fans condrlter l'empereur 
^ui s*en plaignit en vain. Louis XIV. fit re- 
cevoir Tes troupes dans Lille. Les Hollandais h 
Yaifirent des villes de leur barrière; & les étaits du 
païs leur donnèrent douze-eent-cinquante-milie 
florins par an, pour être les maîtres en Flandre. 
' Louis. XIV. fit comHer le port de Dunkerque» 
rafer la citadelle, & démolir touties les fortifica* 
tions du coté de la filer, fbus les yeux d*un com- 
mlflàtre Anglais. Les Dunkerquoîs, qui voiaient 
par là tout leur commerce périr, ^ députèrent à 
Londres pour implorer la clémence de la reine 
Annev J\ était trifte pour Louis XIV. que 
fbs fujets allafibnt' demander, grâce à une reine > 
d^Angleterre ; mais il fiit encor plus triile pour 
eux, que la reine Anne ftk obligée de les re- 
ftifcr. 

Le rof, quelque tems après, fit élargir lecana) 
de Màrdick ; & au moien des ^dufês, on fit un 
port qu'on difàit déjà égaler celui de Dùi&erque. 
Le comte de Stairs, ambaiâdeur d'Angleterre^ 
s'en plaignit vivement à ce monarque. Il eft 
dit dans un des meilleurs livres que nous aions,^ 
que Louis XIV. répondit au lord Stairs : monfintr 
tambaffadeur^ foi tv^jcurs êtt tt maître cht% moi^ 
quehjuefoh cheit Ux autres; ne n^en fmtes pasfiu^ 
'difim Je £d de fcience certaine, que jamaî» 

Louis 



348 Louis XIV. 

Louis XIV. ne fit une feponfefi peu coiivenable* 
U n*avatt jamab été le maître chez les Anglais : 
il s'en fiUait beaucoup. Il l'était diez lui $ mais 
il s'agtflait de favoir, s'il était le maître d'éluder 
un traité» auquel il devait fon repos & peut-être 
une grande partie de fon roiaume. Ce 
^^^ qui eft vrai, c'eft qu'il fit interrompre 
'^'^* , les tnujjj^ de Mar^ick» & qu'ainfi il 
céda aux repréfentations de l'ambafiàdeur, loin de 
les braver, h^ ouvrages di| canal de Mardick. 
forent démdis bientôt après dans la régence» & 
le traite accpmpli dans tous Tes points. 

Après cflitte paix d'Utrecbt & de Raflât, Phi- 
lippe V. ne jouit pas encor de toute l'Efpagne; 
il lui refta la Catalogne à foûmettre» aiofi que les 
îles de Majorque & d'ivica. 

Il faut lavoir que l'empereur Charles, aiant 
laiisé ia femme à Barcelone, ne pouvant (bûtenir 
h guerre d'Efpagne, il ne voulant ni céder fes 
droits ni accepter la paix d'Utrecbt^ était cepen* 
dant convenu alors avec la reçue Anne, que 
Fimpératrice & fes troupes, devenue inu* 
tiles en Catalogue, feraient tran&ortées fur des 
vaiflèaux Anglais. En effet la Catalogne avait 
été évacuée ; & Starembereen partant s'était démis 
de fon tître de viceroi. Mais il laiflk toutes les 
femences d'une gueire civile, & l'efpérance d'un 
promt fecours de la part de l'empereur & même 
de l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus 
de crédit dans cette province, imaginèrent qu'ils 
pourraient former une république fous une pro* 
teâion étrangère, & que le roi d*£fpame ne 
ferait pas afièz fort pour les conquérir. Ils dé* 
ploierent alors ce caïaâere que Tacite leur at« 
tribuait il y a.û long-tems. ^< Nation intrépide, 
e «cCt-îi, 
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^ dit-il, qui compte la vie pour rteii, quand ils 
** ne l'emploient pas à combattre.'^ 

S'ils avaient fait pour Philippe V. leur roî, 
autant d'efibrts qu'ils en firent alors' contre lui; 
jamais Tarchiduc n'eût difputê l'Efpagne. Us 
prouvèrent par leur opiniâtre rlfiftance, que Phi- 
lippe V. délivre même de fon compétiteur, ne 
pouvait feul les réduire. L^fts XIV. qui dans 
les derniers tems de la guerre ii'avait pu fournir ni 
fbldats ni vatfiièaux à fon petit-fils contre Charles 
ion concurrent, lui en envoia alors contre fes 
fujets jrévoltés. Urie eicadre Francaife bloqua le 
-port de Barcelone, & le maréchal de Barwick 
J^affiégeâ paf terre. 

La reine d'Angleterre, fidèle à fes traités, ï\t 
fecourut poinf cette ville. L'empereur d'Alle- 
magne promit de vains fecours. Les affiégés fe 
défendirent avec un courage fortifié par le fana- 
tifme. Les prêtres, les moines, coururent ^ux 
armes & fur les br^hes, comme s'il s'était 
agi d'une guerre de religion. -Un fantôme "de 
liberté les rendit foUrds à toutes les avances qu'ils 
reçurent de leur maître. Plus de cinq-cent ec* 
defiaftiques moururent dans ce fiege les armes à 
là maini On peut juger, fi leurs difcours & leurs 
exemples avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir, & 
fcHitinrent plus d'un aflkut. Enfin les affîégeans 
aiant pénétré, les affiégés fe battirent encor de 
rue en rue \ & retirés dans la ville neuve tandis 
que Tancienne était prife, ils demande- ^ 
rent encor en capitulant, qu'on leur ^7x4.^ ' 
coniervât tous leurs privilèges. Ils n'ob- 
tinrent que la vie & leurs biens. La plupart de 
leurs privilèges leur furent ôtés. Soixante moi* 
ToM. L G g nes^ 



If 
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. net, oondannis «iqc galères, forent la iMeTen- 
geance que Ton prit. Philippe V. avait trahé 
plus rudement la petite ville de Xadva dans le 
cours de la guene : on Pavait détruite de fend 
-mi comble, pour faire un exemj^e. Mais fi on 
tmfe une petite ville de peu d'importance, on n'en 
-rafe point une grande, qui a im beau port de 
mer, k dont le maintien eft utile à Tétât. 

Cette furçur des Catalans, qui ne les avait pas 
«nimes cpiand Charles VI. était parmi eux, & 
ui les tranfporta quand ils furent fans fecours, 

t la dernière flamme de Pincendie, qui avak 
rava^ fi long-tems la plus belle partie de TEu- 
rope, par le teftament de Chariei IL roi d'Efpa» 
gne. 



i 
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tableau de VEurùpe., depufs la paix ^l/(recè/' 
Jufqu'en 1750. 

J^Ofe appcller cncor cette longue guerre, une 
guerre civile. Le duc de Savoie j fut 
arifté contre fes êtuH fiJles. Le pri^e de Vaude* 
moxK« qui ^vaie prî^ \t parti die Taréhiduc 
Charles, aVsrit été for le point de faire pFifofinier 
dans la Lombardie, fon prdpfê ptfe qui tenait 
pour PMîppe V. TEi^apie avait été rièHemént 
partagée en6i£tloâs. Des r^iimens entiers de 
Cftlvinift^s^ Français avaient ,fervi contre leur 
patrie. (Tétait enfin pour une fbcceflioiY entre 
parens, qUé ta gtferre générale av^it coMiit»lc^: 
êtVùù péiit i^ttfi ^ ta reine d'AA]^terre 
éxcluah! dti trône fon fr^er^ cfiit Lô«b XIV^ 
protégeait^ & qu'elle fut obligée et k pro^ 
fcrire. 

Le»efj^ance&& la prudence humaine furent 
trompées èam cette ffaette^ comine eUes te font 
toujours. Charles Y L âeitx fois reconnu dalis' 
Madrid, &t chafsé ^Efpagne. Louis XlV^ 
près de fbcconiber, ft releva ^2tr les brouîlleriea 
ii^prévues de l*AnglSeterre. Le conftil d'Efpa** 
gne, qui n'avait appelé )e duc d'Âf^ou au tidn# 
q;ue dans le delTeiit de ne jamais démembrer Uê 
monarchie, en vit beaucoup de parties fépare^s» 
La Lombatdie, la Flandre, réitèrent à la maifbn^ 
d'Autriche: la. maifbn de Pruffemil une ^ite 

G g 2 partie 
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partie de cette même Flandre ; & les Hollandais 
dominèrent dans une autre ; une quatrième 
partie demeura à la France. Âinfî l'héritage 
de la maifon de Bourgogne refta partage entre 
quatre puiflànces p & celle qui femblait y avoir le 

£lus de droit, n'y conferva pas une métairie* 
>a Sardaigne, inutile à l'empereur, lui refta 
pour un tems. Il jouit quelques années de 
Naples, ce grand ikf de Rome, qu'on s'eft ar- 
rache fi fouvent & fi aisément* Le duc de Savoie 
eut quatre ans la Sicile, & ne Teut que pour foû* 
tenir contre le pape, le droit finguUer mais an* 
den, d'être pape lui-même dans cette île ; c'eft 
à dir^, d'être, au dogme près, fouverain abfolu 
en matière de religion. 

La vanité de la politique parut encor plus 
après la paix d'Utrecht, que pendant la guerre* 
Il eft indubitable, que le nouveau Aiiniftere de 
la reine Anne voulait préparer en fecret le réta- 
bliflèment du fijs de Jaques II. fur le trône* La 
reine Anne elle-même comn)ençait à écouter la 
voix de la nature, par celle de Tes miniftres ; & 
elle était dans le delTein de laiflèr fa fucceffion à 
ce frère dont elle avait mis la tête à prix malgré 
elle. Sa mort prévint tous ces defifeins. La 
maifon de Hanovre, qu'elle regardait comme 
étrangère & qu'elle n'aimait pas, lui fuccéda ; 
fps miniftres Rirent persécutés \ & le parti du 
prétendant aiant tenté de foûtenir Tes droits en 
17 15. ce parti fut défait; la rébellion, qui, (I 
la reine Anne eût vécu plus long-tems, eût été 
une révolution légitime, fut punie par le fang 
qui coula fur les échafauds. 

L'intelligence & l'union de la France & de TE* 
fp2^;ne, qu'on avait tant redoutée & qui avait alarmé 

tant 
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«ut ks yeux fermési. Le dut d'Oriéand régtfiil 
de Fratite, quolqu' kriptédAàbU fwt 1«9 foîf» ià . 
la cmfei^sftiM de foA ^{rfki fe condoiûc com^ 
me »'il eût dû lui faccéden I) s*uni( êeyokedMit - 
ayee T Angleterre, ré^Hitee PenneMîe naidrelle et - 
ht France ; & rompk OuverMiMnf a^ In- 
branc^ de Bottrbdki qcii régnait h Madrid: k 
FhiK^ V. qui a^i^ reoùncé à te cmrùÊO» dft - 
France par la paix, excita ou phitdt prêta (oik •. 
nom pour exdtétf des sediâons tHk Fraiiee; <|ut 
devaient lui dôiiner la r%encé d^unpaibs, oà il nt - 
pouvait régner. Ainfi, après la mort d# Louis 
KÎV. toutefs les vues, toutes lei» négociations, 
toute la politique, changèrent Si dam & âuniJlc ; 
& ches tous les princes. 

Le récent de France tmi avec les Anglais^ ^ 
attaqua rE^gne ; de fotte €fat0 la preitfiefe - 
guerre ée Lbuis XV. fot entre(yrife contre foii . 
<mde, que Louis XIV. avait émbft a» prix de . 
tant de fang. 

Dai^s k tems de ^ettis. courte guerre^ lé min}^ 
ftre d'E<pbgne vouhit tromper le duc éé Satioîe $ . 
lé le duc de Savoie .voulut tremper Tempereur : : 
& il réfuha de ce cabos d'intrigues^ que k^ 
E^gfiols dépotiille)pent Pempeneur de la Santai*- 
«le, & le duc de Savoie de la Sicile en 171& mtàê 
forc^ par la France qtri les battait fur l»#i%^ Ife 
pSftr les Anglais qui les éattaienit fur mtr, r U^ tcn^ 
dirent alors la Sicile i la maifèn d'Aûtrid^ ; Se : 
ht Saf^igne devint le partage 'des dues de Savoie» 
qui la pofiêdeht encore^. & qui pretoeht le.titvt • 
de rois de Stfrdaigne. 

Pour mieux, ftntîf, poi^q^feélkt^MîfS^eéglè : 
les aSaires^dece monde font gouvemée^t^^l '^^ 

Gg 3 . remarquer < 
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remarquer que Tcmpire OtComan, qui avait pis 
attaquer remplre d^ÂlIemagne pendant la longue 

rerre de 1701. attendit la ccùidufion totale de 
paiHi générale, pour faûre la guerre à; I-eippe* 
re^r» coe^Ç'des tfoupes agu^rri^s commandées 
par le . pôncç lEugene, qui vainquis les Turcs 
dans ideux journées mémorables, & qui les ré- 
duiilt à demander une paix humiliante : & pour 
comble de ces.contradiâions, dont toutes les 
affaires font remplies ; ce même empereur, vain- 
queue des Turcs, 41e put avoir la Sicile,, que 
Îar le ^ fecours des Anglais 2ç du régent de 
Vance. 

Mais, ce qui étonna le plus toutes les cours 
de i^i^urope, ce fut de voir quelque-tems après 
en 1724 & 1725. Philippe V. le Charles VI. 
autrefois fi acharnés l'un contre l'autre, mainte- 
nant étroitement unis; & les affaires forties de 
lear route D^urelle, au point que le miniftere 
de .Madrid go uver y ia une année entière la cour 
de Vienne. Cette cour, qui n'avait jamais eu 
d'autre intention que de fermer à la maifon 
Françaife d'Efpagne tout accès dans l'Italie, fe 
laiffà entraîner k^ de fes propres fentimens, au 
poir^ de recevoir un fils de Philippe V. & d'E- 
liiàbeth de Parm^ fa féconde femme, dans cette 
même Italie, dont on voulait exclure tout 
Fr^çais ^ toMt £^pa^iioI. I^'emp^reur donna 
à ce fiU puiné de fon concurrent) Tinveftiture 
de Parme & de Plaifance & du grand- duché de 
Tofcane. , Quoique la fucceffion de ces états ne 
fût point ouverte, dom Carjps y fut introduit 
avec fix-mille £fpagnols ; . & il n'en coûta à 
l'Ëfps^ne, qiie detixrceaC-mUle piitoliQ$ données 
i VienAç. . .r..i i. r ._ i \. ; • 

^ ij Cette 
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Cette faute du confeil de l'empereur ne fut pas 
au rang des fautes heureufes ; elle lui coûta plus 
cher dans la fuite. Tout était étrange dans cet 
accord; c'était deux maifons ennemies, qui 
s'unifiaient fans. fe fier l'une à l'autre; c'était les 
Anglais, qui aiant tout fait pour détrôner Phi- 
lippe V. & lui aiant arraché Minorque & Gi- 
braltar, étalent les médiateurs de ce traité ; c'était 
un Hollandais, Ripperda devenu duc & tout* 
puiflant en Efpagne, qui le fignait, qui fut 
qirgracié après l'avoir figné, & qui alla mourir 
enfuite dans le roiaume de Maroc, où il tenta 
d'établir une religion nouvelle. 

Cependant en France, la régence du duc d'Or- 
léans, que fes ennemis fecrets & le bouleverfe^ 
ment général des finances devaient rendre la 
plus orageufe des régences, avait été la plus 
paifible £ la plus fortunée. L'habitude, que les 
Français avaient prife, d'obéir fous Louis XiV. fît 
la sûreté du récent & la tranquilité publique. Une 
confpiration, dirigée de loin par le cardinal Âlbé- 
foni & mal tramée en France, fut découverte & 
diflipée auiStôt que formée. Le parlement, qui 
^DS la régence de la reine Anne avait fait la 
guerre civi^ pour douze charges de maîtres des 
requêtes, & qui avait cafsé le^ teflamens de 
Louis XIII. & de Louis XIV. avec moins de 
formalités que celui d'un particulier, eut à peine 
la liberté de faire des remontrances, lorfqu'on 
eut augmenté la valeur numéraire des efpeces 
trois fois au de-Ià du prix ordinaire. Sa marche 
à pied, de la grand'-chambre au louvre, ne lui 
attira que lés railleries du peuples : l'édit 1^ plus 
îajufle qu'on ait jamais rendu, celui de défendre 

à tous les habita(\s. d'un roiaume d'avoir c^ez fo^ 
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^t de cijiq^cent fhuics .d'argent comptant^ n'ek- 
cita pas le moindre mouvemetit La difette eiv* 
tiere des cQieces dans le public *, tout un pei^le 
en foule iê pmflànt^ pour sdlei^ reeevoif à un bu- 
reau quelque molmoie nëceffiûre à la vie^ en 
échange d'un pap^r décrS dont la France était 
inondée i plufieurs citoiens etiases dans cette 
fouler ic leufs GEulavres pentes par le peu{de au 
palais t^ial, ne produifirent pas une apfÀrencw 
de sédition. Enfin ce fameox (fActnc de Laws^ 
qui femblsdt devoir ruiner la régence & l'état^ 
Ib^fit en effet l'un & Tau^re par det oonféquen*^ 
ces. que perfonne n'avait prévues^ 

Là cupidité qu'il reveilla dans toutes les condi* 
ëons, depuis le plus bas peuple jufqu'aux nugi^ 
Urats, aux Ivêques & aux princes, détourna toua 
ks efprits de toute attention au^bien public & de 
toute vue politique & ambîtteuiè) en les remplir- 
ent de la crainte de perdre k de l'avidké de ga«* 
pKt. Citait un jeu iioùveau k prodigieux, oà 
tous les citoiens panaient tes tkis contre les au^ 
fres. Des joueurs acharnés ne quittent point 
kurs cartes pour troubler le goftvernement^ Il 
arriva par un preftige dont les reffi>rts ne puwnt 
être vifibles qu'aux yeux les plus exercés & les 
plus fuis, qu'un fyfteme tout chimérique ta^ 
hoïtz ufi commerce réel, & ift renai^i^ la com-^ 
^gnie des Indes, étabiîe autrefois par le cékbre 
Cdbert, & ruinée par les guerv^. Eflfoi, s'il 

Léut beaucoup de fortunes particulières détruites^ 
nation devint btentât plus oommerçi»te ft pluisf 
ftdié. Ce tyReme éiébinales écrits, comme ke 
guerres civiles aiguifenit les coupages. > 

Après qut la <âbnfiifion des finàlKes eut ceii^ 
âirechtrégejiee> «lettidi» a£feire»potMiquescen 

auffi> 
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auffi, lorfque le cardinal de Fleuty fut à la tête 
du miniftere. Sil y a jamais eu quelqu'un d'heu- 
reux fur la terre, c'était fans doute le cardinal de 
Fleury. On le regarda comme un homme des 
plus aimables & de la fociêtë la plus delicieufe, 
jufqu'à l'âge de foixante & treize ans ; & lorfqu'à 
cet âge, ou tant de vîeillards fe retirent du monde» 
il eut pris en main le gouvernement, il fut re- 
gardé comme un des plus fages. Depuis 1726 
jufqu'à 1742. tout lui prolpéra. Il conferva 
jufqu'à près de quatre-vingt-dix ans, une tête 
faine, libre, & capable d'afiàires. 

Quand on ibnge, que de mille contemporains 
il y en a très rarement un feul qui parvienne à 
cet âge, on eft oblige d'avouer, que le cardinal 
de Fleury eut une d^née unique. Si la gran- 
deur fut finguliere, en ce qu'aiant commencé fi 
tard, elle dura fi long-tems fans aucun nuage^ 
fa modération & la douceur de fes mœurs ne le 
furent pas moins. On fait qu'elles étaient les ri- 
chefies & la magnificence du cardinal d'Amboife» 
ui afpirait à la tiare ; & la fimplicité arrogante 
e Ximénès, qui levait des armées à fes dépens^ 
& qui, vêtu en moine, difait qu'avec Ton cordon 
il conduifait les grands d'Efpagne. On connaît 
^le fiifie roial de Richelieu, les richefies prodi- 
gieufes accumulées par Mazarin. Il reftait au 
cardinal de Fleury la diftinâion de la modeftie. 
Il fut fimple & économe en tout, fans jamais (c 
démentir. L'élévation manquait à fon caraâere. 
Ce défaut tenait à des vertus, qui font la douceur, 
l'égalité, l'amour de l'ordre & de la paix : il 
prouva, que les efprits doux & concilians ibnt 
faits pour gouverner les autres. 

Il 
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Il laUTa tranquilement la France réparer fes 
pertes & s'enrichir par un commerce imroenfe^ 
fans faire aucune innovation, & traitant l'ëtat 
oomme un corps puiflant & robufte, qui fe ré^ 
tablît de lui-même. 

Les afifaires politiques rentrèrent infenfible- 
ment dans leur ordre naturel* Heureufement 
pour . l'Europe, le premier miniftre d'Angle^* 
terre, Robert Walpole, était d'un caraâere auffi 
pacifique i & ces ceux hommes continuèrent à 
maintenir prefque toute l'Europe dans ce repos, 
qu'elle goûta depuis la paix d'Utrecbt jufqu'en 
1733 > repos, qui n'avait été troublé qu'une fois 

Cr la guerre paffiigcre de I7i8« Cefutuntema 
urcux pour toutes les nadoos, qui cultivant à 
l'envi le commerce & les arts, oublierait lontn 
leurs calamités palsees. 

En ces tems-là iè formjûent deux puiflâncesy 
dont rEurope n'avait point entendu parler avant 
eefiecle. La première était la Ruffie, que le 
Czar Pierre le grand avait tirée de la barbarie^ 
Cette puiâlnce ne coniiftait avant lui, que daoa 
des déierts immenfes, & dans un peuple ian» loix^ 
fans diicipline, fans connaiiiànces, tel que de 
tout tems ont été les Tartares. Il était fi étnui* 
ger à la France & fi peu connu, que lorfqu'en 
x668 Louis XIV. avait reçu une ambaflàde 
Mofcovite, on célébra par une médaille cet évé** 
nement, conmie l'ambaf&de des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer fur 
toutes les affaires, & à donner ^es loix au nord, 
après avoir abattu la Suéde. La féconde putf« 
fance, établie à force d'art 8( fur des fondemens 
moins vafles, était la Fruflè. Ses forces fe i»é« 
paraient & ne fe déploiaient pas encore. 

La 
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Xà maifon d'Autriche éuit reflée à^peu^près 
^ans l'état où la paix d'Utrecht l'avait mife. 
L'Angleterre confervait fa puifiance fur mer, 
& la Hollande perdait înfeimblement la fienne. 
Ce petit état, puiflànt par le peu d'indiiflrie des 
autres nations, tombait en décadence, parce que 
fts voifins faifaient eux-mêmes le conmierce, 
dont il avait été le maître. La Suéde languifEiit : 
le Danemarck était fiariiTant. L'Efpagne & le 
Portugal fubfiftaient par l'Amérique. L'Italie, 
Iky&jours faible, était divisée en autant d'états 

Îu^au commencement du fîecle, fi on excepté 
if antoue, devenue patrimoine Autrichien* 
La Savoie donna alors un grand fpeâacle au 
inonde, & une grande leçon aux fouverains* Le 
•toi de Sardaigne, duc de Savoie, ce Viâor» 
Amëdée, tantôt allié, tantôt mnemi de la France 
& de l'Autriche, & dont l'incertitude avait pafsé 
popr politique, lafse des affaires & de lui-même, 
abdiqua par un caprice en 1730, à Tàge de 
fiûxante & quatre ans, la couronne qu'ilavaic 
portée le premier de fa Emilie, & fe repentit par 
un autre caprice, un an après. La fecieté de fa 
mattrefe devenue iâ femme, la dévotion 6( le re« 
po6, fie purent fatisfaire une ame occupée pen* 
«tant cinquante ans des affaires de Fijuiope- Il 
fit voir, quelle eft la faibleilè humaine, êc com* 
bien il eft difficUe de remplir fon cœur fur fe 
trône & hors du trône. Quatre fiMiveraîiis dans 
ce fiede renoncèrent à la coi«ronne ; Chriftinei 
Cafimir, Philippe V. & Vîâor*Amédee. Phî* 
Uppe V. ne reprit le gouvernement oue malgré 
lui. Cafimir n'y pen(à jamais. Chrinine en fut 
tentée quelque teins, par un dégoût qu'elle eut à 
Rome. 'Amédée ièul voulut femoMter par lu 

force. 
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force, fur le trône que fon inquiétude lui avait bit 
quitter. La fuite de cette tentative eft connue. 
Son fils, Charles Emanuel, aurait acquis une 
.gloire au defilis des couronnes, en remettant à 
fon père celle qu'il tenait de lui, n ce piere feul 
l'eût redemandée, & fi la conjonâure des tems 
Teût exige : mais c'était une maîtrefle ambitieufe 
qui voulait régner ; & tout le cbnfeil fiit forcé 
il'en prévenir les fuites funeftes, & de faire arrê« 
ter celui qui avait été fon fouverain. Il mourut 
-depuis en priibn. U eft très faux, que la cour 
de France voulut envoier vingt-miUe hommes^ 

f)our défendre le père contre le fils, comme on 
'a dit dans des mémoires de ce tems-là : ni Tab- 
dication de ce roi, ni fa tentative pour reprendre 
le fceptte, ni fa prifon, ni fa mort, ne caufe- 
rent.le moindre mouvement chez les natioils 
voiffnes. 

Tout était paifible depuis la Ruffie juiqu'à 
l'Efpagne, lorfqac la mort d'Augufte II. replon- 
gea rËurope dans les diiTenfions & dans les mal- 
heurs, dont elle eft fi rarement exemté. 

Le roi Staniflas, beau-pere de Louis XV. déjà 
nommé roi de Pologne en 1 704,fiit élu roi en 1 733» 
de la manière la plus légitime & la plus folennel£e« 
Mais l'empereur Charles VI. fit procéder à une 
autre éleâ^n appuiée par fes armes & par celles 
de la Ruffie. Le fils du dernier roi de Pologne, 
éleâeur de Saxe, qui avait épousé une nièce de 
Charles VI. l'emporta fur fon concurrent. Ainfi 
la maifon d'Autriche, qui n'avait pas eu le pcitt* 
voir de fe conferver l'Efpagne & les Indes occi- 
dentales, & qui^ en dernier lieu, n'avait pu é- 
tablir une compagnie de commerce à Oftendr, 
fut le crédit d'ôter la couronne au beau-pere de 

Louis 
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Louis XV. La France vit renouveler ce ^ i« 
tait arrivé au prince Armand de Contî, qui fo- 
lennellement -élu, mais n'aiant ni argent ni 
troupes, & plus recommandé que foûtehu, perdit 
le roiaume où îl avait été appelé. 

Le roi Staniflas alla à Dantzîg foûtenir Ton é« 
leâion. Le grand* nombre, qui l'avait choifi» 
céda bientôt au petit nombre qui lui était con- 
traire. Ce pais, où le peuple «ft efclave, où la 
nobleflè vend Tes fuffrages, où il n'y a jamais 
dans le tréfor public de quoi entretenir les années» 
où les loix font fans vigueur,* où la liberté ne pro- 
duit que des Vivifions; ce païs, dis-je, fe van- 
tait en vain d'une nobleflë belliqueufe, oui peut 
monter à cheval au npmbre de cen>millê hom- 
mes. Dix-mille Huilb firent d'abord difparaître 
tout ce qui était ailemblé en faveur de Staniflas. 
La nation Polonaife, qui un fiecle auparavant re- 
ndait les Ruflès avec mépris, était alors inti- 
midée & conduite par eux. L'empire de Ruffie 
était devenu formidable, depuis que Pierre le 
grand l'avait formé. Dix-mÙle efclaves RuflTes 
difciplinés difperferent toute la nobleflè de Po- 
logne 5 & le roi Staniflas, renfermé dans la ville 
de Dantzîg, y fut bientôt afliége par une armée 
de trente-mille hommes. 

L'empereur d'Allemagne, uni avec la Ruflict 
était fur du fuccès. U eût falu, pour tenir la ba- 
lance égale, que la France eût envoie par mer 
une nombreufe armée : mais l'Angleterre n'au- 
rwt pas vu ces préparatifs immenfes, fans fe dé- 
clarer. Le cardinal de Fleury, qui ménageait 
l'Angleterre, ne voulut ni avoir la honte d'aban- 
donner entièrement le roi Staniflas, ni hasarder de 
grandes forces pour le fccourir. U fit partir une 

ToM. L H h efcadre 



3 6i ^abkdu de PEnrope : 

efcâdre'svtc ipinze-cent hommes, comiâinJce 
par un.brigadier. Cet oflfcier ite crut pas que ia 
^ommÙBonfiit «eneuiè : il jugea, quand il fut 
près de Dorttrig, qa*il fa crin cr ai t fans fhiit fes 
ibldats ; & il alla relacber en Danemarck. 
Le coaite de Piilo, ambaflàdeur de Fiance 
auprès du roi de Danemarck, vit avec in- 
digifation cdtte retraite, qui lui paraiflait im* 
miliante. Citait i^ jeuhe homme, ^ui joi* 
gnait à Tétude des bdles lettres & ^la phili^> 
phie des fthtimens héroïques, dignes d^ne meil- ' 
leure fortune. Il réfolut de it^urir Daataig 
contre une armee-avec cette petite troupe, ou d'y 

Cirir. Il écrivit, avant de s^eiid>afx|uer, une 
ttre i l'un des iêciéutres d'état, laquelle fisif- 
fait par ces mots : >^ Je fuis iùx que je n'en re- 
*< viendrai pas ; je vous recommande ma £nniBe 
*^ & mes enfiuis. '* U arriva à la rade.de Dant* 
zijg, débarqua & attaqua l'armée Ruflè ; il y 
périt percé de coups, conrnie il l'avait prévu; 
fc ce qui ne fut pas tué deià troupe, Ait prifim* 
nier de ''guerre. Sa lettre arriva avec la oou* 
velle de ia mort. . Damzie iîit pris ; Fambaffii- 
deurde Fiance auprès de la Pologne, qui «tait 
dans cetce place, iiitptîfoniBer de guerre, malgré 
les privilèges de fon caraâete. Le roi Stan&a 
n'echapa qu'à travers beaucoup de dangers ât à la 
faveur de plus d'un^^^nirement,:aprè8; avoir vu 
fk tête mife à prix par le génàal des Mofto* 
vîtes, danstm pa& K^e, dais fa propre patrie, 
au milieu de lamitîon qui l'avait éiu fnivaat ton* 
tes les loix. 

Le miniflere de France eftt entieiemeAt perdu 
cette réputation nécoBÊâtt au maintien de la 
^andeur^ fi elle. n'eût>tij^veqgeince d'un td 
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outrage; mais cette vengjeance «n*était. rieo, fi^ 
elle n'était pas utile. 

L'éloignement des lieux ne perisettalt pas^ 
qu^on fe portât fur les Mofcovites ; & la poli* 
tique voulait que la vengeance tombât fur Tem^ 
péreur. On Texécuta ^cacement en Allemagne 
& en Italie. La France s'unit avec l'Ëfpagne 
& la Sardaigne. Ces trois puifiances avaient kurs 
Hitërêts divers, qui tous concouraient au mêno^^ 
but, d'affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis lon^tems • 
accru petit-à-petii leurs états, tantôt en vendant . 
leur fecours sux empereurs, tantôt.en iè dcda* 
rant contre eux. Le roi Cbarles-Emanuel efpé* 
rait le Milanais ; Se il lui fut promis par lf$ mi* 
niftres de Verfailles & de Madrid. Le roi d'£-- 
fpagne Philippe V. ou plutôt la reine Elifabeth^ 
de Parme fon ëpoufe, efpérait pour, fo» enfans ^ 
de plus grands établifTemena que Parme & 
Plaifance. Le roi de France n'envifageait. 
aucun avantage pour lui que fa propre gloire^,. 
Fabaiflèment de fes ennemis &. le fuccès de fei' 
alliés. 

Perfonne ne nrévoiait alors, que la Lorraine 
dût être le &uit de cette guerre. On eft prefquo 
toujours mené par les évënemens, & rarement 
<m les dirige. Jamais négociation ne fut plus 
promtement terminée, que celle qui unifiait ces 
trois monarques. 

L'Angleterre & la Hollande, accoutumées de<«> 
puis long-tems à (è déclarer pour l'Autriche coti«' 
tre la France, l'abandonnèrent en cette occaûon. 
Ce fut le fruit de cette réputation d' équité & d^ 
modération, que la cour de France avait acquife« 
L'idée de iès vues pacifiques & dqK)uiUées d'i^m* 

Hh 2 bition» 
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bition, enchaînait encor fes ennemis naturelsy, 
lors même qu'elle faifait la guerre ^ & rien ne fit 
plus d^honneur au miniftere, que d'être parvenu 
à foire comprendre à Tes puiflànces, que la France 
pouvait faire la guerre à Tempereur, fans alarmer 
ia liberté de l'Europe. Tous les potentats regar- 
dèrent donc tranquilement Tes fuccès rapides. 
Une armée de Français fut maîtreflè de la caih- 
pagne fur le Rhin; & les troupes de France, 
d'Ëfpagne & de Savoie jointes enfemble, furent 
les nuutrélTes de l'Italie. Le maréchal de Villars 
finit fa ^orieuiè carrière à quatre-vingt-deux 
ans, après avoir pris Milan. Le maréchal de 
Cognl, {on Aicceffeur, gagna deux batailles ; 
tandis que le duc de Montémar, g^ral des £f- 
pagnols, remporta une viâoire dans le roiaume 
de Naples, à Bitonto, dont il eut le furnom. 
Ceft unerë compenfe que la cour d'Eipagne donne 
fbuveht, à l'exemple des anciens Romains. Dom 
Carlos, qui avait été reœnnu prince héréditaire 
de Toicane, fut bientôt roi de Naples & de 
Sicile. Ainfi l'empereur Charles VI. perdit pres- 
que toute l'Italie, pour avoir donné un roi à la 
Pologne : & un fils du roi d'Eipagne eut en 
deux campagnes, ces deux Siciles, prifes & re- 
prifes, tant de fois auparavant, & l'objet continuel 
de l'attention de la maifon d'Autriche pendant 
plus de deux fiecles. 

Cette guerre d'Italie eft la feule, qui fe foît 
terminée avec un fuccès folide pour les Français 
depuis Charlemanie. La raifon en eft, qu'ils 
avaient pour eux Te gardien des Alpes, devenu le 
plus puiflknt prince de ces contrées ; qu'ils é« 
taient fécondés des meilleures troupes d'Efpagnei 
&que les armées furent toujours dans l'abcmdance. 

L'empereur 
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L'empereur fut alors trop heureux» de recevoir 
des conditions de paix que lui offrait la France 
viâorieuiè. Le cardinal de Fleury miniftre do 
France» qui avait eu la fageflè d'empêcher TAn-* 
gleterre 9c la Hc^lande & prcndfe part à cette 
guerre, eut aufi celle de la terminer h^eureufe^ ■ 
ment fans leur intervention. 

Par cette paix» dom Carlos ftit reconnu roi de :: 
Naples & de SicUc L'Europe était déjà accoû* 
tumée à voir donner & chan^r des états. On i 
affigna à François duc de Lorrame, défigné gendre :: 
de i'empereur, Thçritage des Médicis qu'on a* 
vait auparavant accordë^ à . dom Carlos ; & le .? 
dernier grand-duc de Tofcane» près, de fa fin^, 
dfemandait, Ji on ne lui donnerait pas un troifiemê s 
héritier y £sf quel enfant f empire isf la France - 
voulaient lui faire. Ce n'eft pas, que le grand* 
duché de Tofcane. fe fardât comme un fief de - 
I*empire; mais Tempercur le ' regardait comme : 
tel, auffi bien que Parme & Plaifence, tbftn^ 
diqué toi^purs par le faint^fiege, & dont le der-^ ~ 
nier diic de Parme avait fait hommage au pape r : 
tant les droits changent félon Ie& tems. Par cette : 
paix, ces duchés, de Parme & Plaifance,. que lea > 
droits du fang. donnaient. à dom Carlos nk de.- 
Philippe V. & d'une princefle ' de Parme, furent v 
cédés à J'empeveurvCharles VI. en propriéië.- 

Le roi de Sardaigne duc de Savoie, qui avait ,r 
compté fur le Milanais auquel fa maifon toujours > 
agrandie par degrés avait depuis long- tems des^ ^ 
prétentions, n'en obtint qu'une petite partie, ^ 
conune le Novapois» le Tortonois, les< fiefs dea» 
Lances. Il tirait &s droits fur le lililanats, (Fune - 
iille de .Philippe deux voi d'EKpagne^. .donli:it de» - 
^Qsodait» La^.Fraqce avait. aufliJes ancieimes ^ 

Hb ^^ prétentions»^ 
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prétentions, par Louis XII. héritier naturel de 
ce duché. Philippe V« avait les fiennes, parles 
infeodations renouvelées à quad« rois d'Efpagne 
fes predéceflèurs. Mais toutes ces prétentions 
cédèrent à la convenance & au bien public. 
L'empereur earda le Milanais, malgré la loi gé« 
nérale des fiefs de Tempire, qui veut que Tempe* 
reur feigneur fuzerain en donne toujours rinvef- 
titure ; fans quoi les empereurs pourraient en* 
gloutir à la longue toutes les mouvances de leur - 
couronne. Mais cette loi fouiFre tant d'cxcep* 
tions ; il j a tant d'exemples polir & contre» 
qu'il faut avouer qu'en matière d'état l'intérêt 
préfent eft la première des loix. . 

Par ce traité, le roi Staniilas renonçait au 
roiaume qu'il avait eu deux fois, & qu'on n'avait 
pu lui conferver ; il gardait le titre de roi. H 
lui falait un - autre dédommagement, & ce dé* 
dommagement fut pour la France encor plus que 
pour lui. Le cardinal de Fleury fe contenta 
d'abord du Barrois, que le duc de Lorraine de* 
vait donner au roi Staniflas, avec la réverfion à 
la couronne de France i & la Lorraine ne devait 
être cédée, que lorfque fon duc ferait en pleine 
poiTeffion de la Tofcane. C'était faire dépendre 
cette ceffion de la Lorraine de beaucoup de 
hazards. C'était peu profiter des plus grands 
fuccès, & des conjohâures les plus^ favorables. 
On encouragea le cardinal de Fleury à fe fervir 
de^ fçs ^avantages : il demanda la Lorraine aux 
mçmes conditions que le Barrois, & il l'ob* 
tinf. 

II n'en coûta que quelque argent comptant, 
& une penfion de quatre-millions-cinq-cent-mille 

livres^ 
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« 

fivres, faite au duc François juiqu'à ce que la 
Tofcane lui fut échue. 

Ainfi la Lorraine fut reunie à la couronne ir« 
révocablement ; réunion tant de fois inutilement 
tentée. Par là un roi Polonais fut tranfplanté 
en Lorraine ; &: cette province eut pour la der« 
niere fois un fouverain réfident chez elle, & il 
la rendit heureufe. La maifon régnante des 

K'nces Lorrains devjnt (buveraine de la Tofcane. 
fécond fils du roi d'Efpagne fut transféré 
à Naples. On aurait pu renouveler la médaille 
de Trajan, ngna affignata^ les trims donnes* 

Tjb, maifon de France, à la fin de cette courte 
guerre, fe trouva élevée à un point de grandeur 
qu^on n'eût pas osé prévoir, dans le tems des 
plus brillantes profpérités de Louis XIV. Prefquc 
tout Théritage de la maifon de Charles-quin^ 
l'Efpagne, les deux Siciles, le Mexique, le 
Pérou, étaient dans fes mains: & enfin la 
maifon d'Autriche finit dans la. perfonne de 
Charles VL en 1740. Ce qui refiait de f^ dé- 
pouilles fiit près d'être enlevé à fa fille, 6e 
partagé entre plufieurs puifFances. La France 
£t élire un empereur, avec la même facilité que 
les empereurs avaient auparavant fait élire des 
éleveurs de Cologne & des évêques de Liège. 
La fameufe pragmatique fanâion du dernier em- 
pereur Autrichien, qui affûrait à fa fille la pof- 
iêffion indivifible de tous fes états^ pragmatique 

Srantie par l'empire, par l'Angleterre, par la 
oUande, par la France elle-même, ne fut 
d'abord foûtenue de perfonne. L'éleâeur de 
Bavière, fils de celui qui avait été mis au ban 
de l'empure, fut couronné fans obfïacle duc 
d'Autriche à Lintz, roi de Bohême à Prague 

empereur 
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empereur à Francfort, par les armes <fe Louis 
XV. on alla jufqu'aux' portes de Vienne. La 
fille de tant d'empereurs & vit une année entière 
£ms fecours, & (ans autre efperance que dans 
ÎQTi courage* A peine avatt*eUe fermé les yeux 
à Ton père, qu'elle avait perdu la Silëfie par 
l'irruption d'un jeune roi de Prufle, dont la 
poftéritë parlera long-tems. Il profita le pre* 
mier de la conjonâure, & fit fervir à la grandeur 
une armée di&ifdtnée comme celles des anciens 
Romains, que Ton père femhlait n'avoir formée 

Îue pour la para^ & la montre. La France, la 
^ruflè, la Saxe, la Bavière, attaquaient les 
reftes de la maifon d'Autriche. Ses alliés demeu- 
raient dans le filence : lé parure de iès états pa« 
raiflait afluré. Mais on vit bientôt, combien U 
eft difficile à un fiùble prince tel qu'était l'ë^ 
leâcur de Bavière, empereur fans pouvoir fout 
k nom* de Chyles VU. général pretque fans 
troupes nationales, de conquérir d^ états par les 
mains d'autrui. Jamais de 11 grands avants^es ne 
fiirent plus rapidement fuivis de tant de déiaftresi. 
Tout ce qui devait faire fa grandeur, fit fa ruine f 
& ce qui devait accabler la reine de Hongriet 
fervit à l'élever. La maifon d'Autriche rena- 
quit de fes cendres. La reine de Hongrie trouva, 
wi puifiànt allié dans George IL roi d'Ande*- 
terre ; elle eut enfuite pour elle le roi de Sar* 
baigne, la Hollande, & enfin jufqu'à l'empire de 
Ruffie, qui envoia la dernière année de la guerre^ 
environ trente-cinq-mille hommes à fon fecours.. 
£lle fit des paix particulières avec la Pruflè & la 
£axe. Mais furtout fon courage d'efprit la f&- 
counit autant que fes allies. La Hongrie, qui 
n'avait été pour fcs pères qu'un ft^isel objet de 

^eite» 
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guerres civiles, de rëfiftances & de punitions, 
devint pour elle un roiaume uni, afièâionnë^ 
peuplé de Tes défenfeurs. On combattit dans le 
cœur de TAlIemagne, en Italie, en Flandre, & 
fur Jes frontières même de la France, & fur les 
finers de l'Inde & de l'Amérique, à-peu-près 
comme dans ia guerre de 1701. Le cardinal de 
Fleury, trop âgé pour foûtenir un fi pefant far- 
deau, prodigua à regret les tréfors de la France 
dans cette guerre entreprife malgré lui, & 
mourut après n'avoir vu que des malheurs causes 
par des fautes. Il n'avait jamais cru avoir befoin 
d'une marine. Ce qui reftait à la France de 
forces maritimes, fut abfolument détruit par les 
Andais ; & les provinces de France furent ex- 
posées. L'empereur, que la France avait fait,, 
fut chafsé trois fois de Tes propres états. Il 
mourut l'un des plus malheureux princes de la 
terre, pour avoir été élevé au faite des grandeurs 
humaines. La reine de Hongrie goûta le plaifir & , 
la gloire de faire élire empereur ion époux, & 
de recommencer une nouvelle maiibn impériale. 

Louis XV. après avoir vu mourir en 1743. 
le cardinal de Fleury, & après l'avoir pleuré 
gouverna par lui- même, & répara les défaAres 
qu'avaient produit les dernières années du gou- 
vernement de fon miniftre. Il fut heureux par- 
tout, excepté en Italie, parce ^u'il avait contre 
lui le roi de Sardaigne, que le cardinal de Fleury 
avait aliéné. 

Une chofe remarquable dans cette guerre, c'eft 
que jamais on ne vit tant de fouverains à la tête 
de leurs armées. François de Lorraine, grand« 
duc de Tofcane, depui» empereur, fut plufieurs 
fois à la. tête des troupesAûtrichiennes. Dom 

Carlos 
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Carlos rô! dcïNapIts, fils ^ Philippe V. com^ 
mandait fort armée à VéMtri. Le roi d^Angle* 
terre GecM^ge IL ^gagna une bataille vers le 
Mfeirt. 

Le rot de Sardaigne fut partout où ëtaimH fe» 
troupes, èc toujours avec fuccès. Le roi de 
Prufle remporta cinq viâolres* Louis XV. 
rendit la gloire & la rupërioritë à fa nation à 
là bataille de Fontenoi, & les conferva à cdle 
de Laufeld. Enfin, après avoir fulnugué en per* 
fonne toute la Flandre, & pris Maftricht par les 
ntatns du maféehai de Sa^e; après avoir chaise 
les ennemis dé Provence, par celles du maréchal 
de Belle-ile; après avoir fauve Gènes, par le 
maréchal de Richelieu ; ai ant affermi le roi de 
Napies fur fon trône, il fit une paix auS glorteufe 
que fe» campagnes, montrant dans le traite 
cFAix-la*>chapelle une modération inouïe qu'on 
n'avait pas attendue, ne voulaiit rien pour lui de; 
ce qu'avaient' conquis iês armes^ U eut la; 
gloire de protéger tous (es allies, de remettre les^ 
Génois dans tous leurs droits, de faire rendre au* 
due de Modene fës états, d'établir l'infimt dom 
Philippe dans Parme ft Plaifance, rhéritage de 
ia mère. C'était en effet acquérir beaucoup, mi» 
d'être ainfi h» proteâeur de tous k& alliés* L^ 
réputation, ches les rois puifbns, vaut des con^ 
quêtes-. Après oetKe heqreuiè paix, la France ie 
rétablir comme après la paix d-Umcht, & fat 
encor plus floriflknte. 

Alor» f Europe chrétienne fê trouva partagée 
entre deux grands partis, qui fe ménageaient l'un 
l'autre, & qui ibûtenaient chacun de leur oôté 
cette balance, hrpietexte de tant 4e guerres, la* 
quelle devmit aflwer une étunelle paix. Le» 

éuts 
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€tats de l'impératrice reine de Hongrie, & une 

Ïartie de l'Allemagne, la Ruflie, TAngleterre, la 
lollande, la Sardaigne, compofaient une de ces 
grandes faâions. Xa France, TEfpagne, les 
deux Siciles, la Pruilè, la Suéde, formèrent l'au- 
tre. Toutes les puiilknces refterent armées ; & 
on efpera un repos durable, par la crainte même 
que les deux moitiés de TÉurope femblaient in- 
ipirer Tune à l'autre. 

Louis XIV. avait le premier entretenu ces 
nombreufes armées qui forcerentjles autres princes 
à faire les mêmes efforts; deforte qu'après la 
paix d' Aix-Ia-chapelle, les puifTances chrétiennes 
de l'Europe ont eu environ un million d'hommes 
fous les armes ; & on s'eft flatté que de long- 
tems il n'y aurait aucun aggreflèur, parce que 
tous }es ^tats étaient armée pour fe défendre. 



Fin du premier tome. 
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